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Chapitre 1

	INTRODUCTION

	« COMBIEN DE FEMMES DISPARAISSENT CHAQUE ANNÉE ? »

	Dès que j’ai vu ces mots, j’ai su. Un choc avait parcouru mes nerfs en apercevant la boîte de papier à machine sur la chaise de ma table préférée, au restaurant où je vais toujours le vendredi soir, mais je me suis calmé en la soupesant. Je veux dire, cela aurait pu être n’importe quoi. Pourtant, je me suis surpris à espérer que ce soit ce que cela s’est avéré être. J’avais été perplexe et excité après avoir lu le premier manuscrit de l’homme qui s’était identifié sur le papier pour moi ainsi : « Je m’appelle Tyler. Je ne suis pas écrivain. Je suis un trafiquant de Blanches. »

	Cette histoire avait été passionnante à plus d’un titre. Si elle était vraie, c’était incroyable. Si elle était fausse, alors ce n’était qu’une excitation incroyable. Dans les deux cas, je devais me forcer à la considérer comme une fiction. Elle racontait l’histoire de femmes extraordinairement belles maintenues en un lien rigoureux et utilisées comme leurs ravisseurs l’entendaient — le tout écrit par un initié qui prétendait avoir une connaissance intime de l’art de ligoter, de bâillonner, et même de vendre des centaines de femmes belles.

	Je doutais encore de la véracité des mots, même si un homme d’apparence sympathique avec une cicatrice près de l’œil m’avait réellement sauvé, moi et une belle jeune étudiante, d’agresseurs plusieurs années auparavant (voir l’introduction des Mémoires de Tyler n°1 : Esclaves du Rock ’n’ Roll pour l’histoire complète). Pourtant, je ne savais que penser de la confession à la fois manuscrite et dactylographiée que j’avais trouvée sur le pas de ma porte quelques mois après l’incident.

	Elle racontait l’histoire de deux femmes innocentes et d’une fille pas si innocente retenues captives par une rock star corrompue et ses sous-fifres. Elle racontait aussi les efforts couronnés de succès de Tyler pour libérer les innocentes et punir les coupables. Au cours du récit, il révélait également plusieurs facettes fascinantes de l’industrie de la traite des Blanches.

	J’ai relu le premier manuscrit plusieurs fois, l’appréciant davantage à chaque fois. Je l’ai rangé au fond de mon placard à vêtements et j’ai juré d’essayer de l’oublier. Vraiment, que pouvais-je faire d’autre ? L’histoire semblait à peine convenable pour une publication, vu le sujet. Et si elle était effectivement vraie, les personnes à la poursuite de Tyler pourraient s’en prendre à moi si elle attirait l’attention nationale.

	J’ai donc continué à vivre agréablement ma vie, essayant de reléguer l’apparition du premier livre au rang d’accident au fond de mon cerveau. C’est-à-dire, jusqu’à ce que je voie la boîte sur la chaise de mon bistrot du vendredi soir. Un ami dessinateur et moi avions pris l’habitude de toujours dîner à cette table précise ce soir précis, donc je suppose que je n’aurais pas dû être surpris. Mais je l’étais.

	Cela fut évident à la fois pour mon ami dessinateur et pour les filles qui nous accompagnaient ce soir-là. Je pouvais difficilement l’expliquer, comme Tyler devait certainement le savoir, alors je leur ai raconté l’histoire, m’attendant soit à des moqueries, soit au dégoût, soit aux deux. À ma surprise, la réponse fut tout le contraire. Mon ami artiste fut immédiatement inspiré pour dessiner quelques bandes dessinées astucieuses sur le thème du bondage, tandis que les filles réfléchissaient à leur opinion.

	J’ai toujours été attiré par les femmes intelligentes qui sont prêtes à discuter de tout honnêtement, mais même ainsi, je m’attendais à ce qu’elles condamnent mon histoire et mon intérêt pour le bondage comme dégradants. Au lieu de cela, elles ont admis nourrir et craindre leurs propres fantasmes de viol. En fait, bien que toutes deux trouvent le concept d’être vendue en esclavage répugnant, les deux femmes semblaient étrangement fières que des membres de leur sexe puissent valoir des millions à certaines personnes.

	Au lieu d’aller au cinéma après le dîner, comme prévu, nous sommes tous retournés à la cabane du dessinateur dans le nord de l’État et nous avons lentement lu le nouveau mémoire de Tyler. Au début, nous avons traité ce deuxième récit d’actualité comme une blague. Mais bientôt la nuit, la cheminée, l’histoire et le vin ont tous conduit à une soirée d’expérimentation.

	Mon ami avait la même devise que les Scouts : « Sois prêt. » De son placard sortirent des manchettes de fourrure avec fermeture Velcro, ainsi que les menottes métalliques plus traditionnelles. Nous avons commencé lentement, ne liant d’abord que les mains des filles devant elles, mais nous avons progressé vers leur totale impuissance. Sur le lit-plateforme de l’artiste, nous avons finalement eu les poignets des filles dans le dos, leurs chevilles liées avec de longues chaussettes et une ceinture de peignoir en tissu éponge. Dans leurs bouches, nouées entre leurs dents, se trouvaient des T-shirts en coton roulés — un concept que j’ai emprunté au premier mémoire de Tyler. Sur leurs yeux, il y en avait d’autres — identiques.

	Dire que le dessinateur et moi étions excités serait un euphémisme. L’excitation des filles était mêlée à une pointe de peur et de défi, ce qui la rendait d’autant plus délicieuse. Bientôt les bandeaux sont tombés. Puis sont venues les attaches des jambes, et enfin les bâillons sont partis en dernier. Leurs poignets sont restés liés tout le temps.

	La nuit fut beaucoup trop courte.

	Bien qu’épuisés, chacun avait des promesses du matin à tenir, et à la froide lumière du jour, le bondage fit basculer la balance du merveilleux vers le « sale ». Remettre les filles sous leurs liens allait être vraiment difficile, alors mon ami et moi avons mis cela sur le compte de l’expérience. Au lieu de déplorer l’avenir, j’ai chéri l’expérience passée et j’ai ramené la seconde confession de Tyler à la maison.

	Ce qui suit est le second récit intégral, non édité, des Mémoires de Tyler. Même si tout cela s’avère être une supercherie ou une farce élaborée de la part d’un associé imaginatif et légèrement tordu — et croyez-moi, je connais un ou deux amis écrivains qui iraient jusque-là — je chérirai toujours la nuit dans les bois à laquelle cette deuxième livraison a conduit.

	Si je semble réticent à entrer dans les détails de mes expériences personnelles dans cette introduction, c’est une réticence que partage Tyler. Il semble plus disposé à raconter des histoires sur d’autres ravisseurs et leurs victimes plutôt que sur les rouages de son propre esprit. Pourtant, il en dit assez tout au long de ses premier et deuxième récits pour maintenir ma fascination pour son ancien et son actuel métier.

	La deuxième histoire reprend à peu près là où la première s’était arrêtée. Ces intrigues ne semblent pas avoir de période temporelle stricte, sauf « le présent ». Puisqu’il m’a dit à peu près tout ce que j’avais besoin de savoir dans le premier livre, je peux seulement supposer qu’il se sent désormais libre d’écrire ses souvenirs au fur et à mesure qu’ils lui viennent. Que savons-nous de lui ? Premièrement, il était le fils d’une prostituée qui était lui-même tenu dans un esclavage virtuel au bordel de sa mère. Il a une sœur, qu’il qualifie de « garce ». Il a été sauvé de cette vie par « le Vieux », le chef de l’organisation de traite des Blanches la plus respectée et la plus sophistiquée qui soit.

	Devenant l’apprenti du Vieux, il a commencé à kidnapper sérieusement au début des années soixante-dix, adoptant une approche aussi « gentleman » que possible, compte tenu des circonstances. Tyler s’était réservé le droit de libérer toute captive s’il estimait qu’elle serait détruite mentalement ou physiquement par la vie dans un harem européen ou oriental. Il ne les a jamais abusées lui-même.

	Tout cela a changé une fois que le Vieux a pris sa retraite. Sur les circonstances de la retraite du Vieux, Tyler est très circonspect, révélant seulement qu’« il était hors de ma portée désormais ». À sa place se trouvait ce qui semble être un comité de jeunes hommes d’affaires, une classe de personnes que Tyler déteste visiblement. Bien qu’ils prétendent être préoccupés par les risques de sécurité que ces femmes libérées pourraient représenter, Tyler est certain qu’ils n’étaient qu’avides de l’argent que ces ex-captives leur auraient rapporté.

	Ces circonstances ont culminé avec l’organisation volant « la Souris » sous le nez de Tyler alors qu’il était en chemin pour la libérer. Ils avaient besoin d’une vraie blonde pour un envoi et ont volé la fille sans demander la permission de Tyler. Sa réaction furieuse fut de traquer ses ravisseurs et de tous les tuer, mais pas avant qu’un homme ne l’ait violée et qu’elle ne soit déjà cachée dans un avion pour l’Europe. Par la suite, elle a réussi à s’échapper elle-même et est tombée enceinte de l’enfant de son agresseur. Tyler a entendu dire qu’elle avait eu le bébé et qu’elle le traquait et tentait de détruire elle-même le commerce de la traite des Blanches. Elle n’est pas seule dans son désir.

	Traquant également Tyler, il y a un homme qu’il ne désigne que par « A.B. ».

	A.B., semble-t-il, harcèle Tyler depuis des années avec des notes. Ce que disent ces notes et qui ou quoi est exactement A.B. n’a pas été clarifié. D’après la manière dont il a attaqué le manoir de la rock star dans le premier livre, il ne s’agit probablement pas d’un représentant d’une quelconque institution policière, bien qu’il ait pu l’être à un moment donné. Quoi qu’il en soit, les indices que Tyler présente conduisent à la conclusion qu’A.B. est riche, armé et obsédé par la destruction du commerce de la traite des Blanches.

	Tyler, quant à lui, est en fuite face à ses anciens employeurs, tout en étant à l’offensive contre eux. Tout en fuyant, il reste en sécurité et solvable au sein du reste du réseau de traite des Blanches, qui lui reste fidèle ainsi qu’aux préceptes du Vieux.

	Farce élaborée ou confessions sincères d’un fugitif ? Vous n’avez même pas à décider. Tout ce que vous avez à faire, c’est lire. Et peut-être apprécier.

	COMBIEN DE FEMMES DISPARAISSENT CHAQUE ANNÉE ? Oubliez, un instant, les femmes quelconques, jolies, ou à la limite de l’attirance. Oubliez celles qui compensent certaines déficiences physiques par leur esprit, leur intelligence ou leur personnalité. Pour l’instant, considérez simplement combien de femmes belles, voire éblouissantes, disparaissent chaque année.

	Nous avons fait le calcul la dernière fois. Sur deux cent cinquante mille personnes disparues, nous avons réduit le nombre à plus de mille créatures féminines bien faites, magnifiques, qui s’évanouissent au cours d’une période donnée de douze mois. Statistiquement parlant, cela représente plus de quatre-vingt-trois filles par mois. Soit environ vingt filles par semaine. Plus de deux filles par jour.

	En ce jour particulier, c’était au tour d’Anne Thomas et de Vicki Palmer.

	C’est une pensée vertigineuse que de marcher le long de la Quatorzième Rue à New York par un samedi frais d’octobre. Passez devant les pizzerias, les magasins de récupération, les salles de cinéma désaffectées et toutes les autres vitrines décrépies. De prime abord, ces carcasses en décomposition semblent occuper chaque centimètre de la rue. Mais soyez attentif, regardez de plus près. Il y a des portes anonymes entre beaucoup de ces magasins. Levez les yeux, ces immeubles ont un deuxième et un troisième étage. Et derrière leurs vitres sales et opaques, des ombres bougent.

	À un deuxième étage, derrière une grande et sombre vitre non transparente, une ombre aux formes voluptueuses se déplaçait. Poursuivons cette pensée. Déverrouillez la simple porte en bois et en verre sur la rue pour révéler des marches étroites, inégales, en marbre usé, prises entre des murs sales. Montez ces escaliers jusqu’à une porte métallique marquée d’un simple B.

	Ouvrez cette porte. À l’intérieur, vous trouvez une unique pièce faiblement éclairée. Elle a la forme d’une immense boîte à chaussures. Elle fait dix-huit pieds de haut. Le long du plafond parcouru de tuyaux sont suspendus des lampes avec une unique ampoule jaune dans chacune. Le long du mur du fond est fixée horizontalement une barre de bois à environ un mètre du sol. À part cette barre, le mur est entièrement constitué de verre réfléchissant. Les autres murs sont en brique. Certaines sections de la pièce sont masquées par de lourds rideaux rouges.

	Le sol est un plancher verni qui n’a pas été balayé depuis un certain temps. Il est lisse et frais, mais les résidus laissent une sensation granuleuse sous les chaussures ou les pieds. Les sons de la ville de New York sont lointains maintenant, étouffés par la brique et l’épais verre. C’est un autre monde à l’intérieur de cette unique pièce — trouble, mystérieux, romantique.

	Imaginez entrer dans cette pièce et voir son unique et stupéfiante occupante. Les yeux sont d’un vert très clair. Les cheveux d’un jaune sombre et courts, coupés à la garçonne. Mais il n’y a rien de garçonnier dans sa silhouette — de longues jambes bien faites attachées à des mollets fermes. Le ventre n’a qu’une fine couverture de peau lisse, qui souligne ses formes plutôt que de faire saillir ses côtes. Les seins sont magnifiques — des globes forts, ronds, montueux au centre de son torse.

	Anne Thomas se mouvait avec une beauté tendue de muscles. Elle portait un collant crème, un justaucorps vert à bretelles, une ceinture en corde rose et un large T-shirt rose froissé et ample avec un profond décolleté en U. Une main empoignait fermement la barre. L’autre bras se balançait et ses jambes pliaient tandis qu’elle exécutait une flexion après l’autre, comme en ballet. Ses orteils étaient pointés droit vers le sol et ses talons étaient complètement relevés.

	Elle se délectait de sa grâce, de sa force et de sa beauté. Elle aimait observer son corps à l’œuvre. Elle aimait regarder ses muscles des bras jusqu’à la façon dont le T-shirt épousait ses seins. Elle aimait sentir l’étreinte serrée des vêtements en coton contre sa chair. Elle était dans son élément. Elle était proche du nirvana.

	Tod aussi. Il aimait la regarder, lui aussi. Mais quand il la regardait, il voyait quelque chose de différent. Il avait le plaisir de l’observer avec la délicieuse certitude de la conquête assurée. Elle croyait être seule. Elle croyait être libre. Tod, lui, savait mieux. Quand il voyait ses bras, il imaginait comment ils se débattraient sous sa prise. Quand il regardait sa poitrine, il pouvait la sentir sous ses doigts.

	Quand il voyait ses pieds, il ne pouvait s’empêcher de sortir une des chaussures rouges de son sac de sport. Elles lui iraient parfaitement et forceraient ses pieds à rester dans la position où ils étaient maintenant. Leurs talons aiguilles mesuraient au moins dix centimètres de long. Il frotta la chaussure dans ses mains comme si c’était la lampe d’Aladin. D’une certaine manière, c’en était une. Il allait exaucer son vœu le plus fervent. Il voulait Anne Thomas. Anne ne le savait pas, mais Maman la lui avait déjà obtenue.

	Tod vérifia sa montre. Sa mère lui avait dit à quelle heure elle amenait le prochain cours.

	Il devait faire sortir Anne de là avant que les petits gamins n’arrivent. Il jeta un coup d’œil autour de la pièce secrète pour s’assurer que tout était en place. Essentiellement, c’était une version plus petite et carrée du studio de danse situé à côté. Mais au lieu d’avoir un miroir réfléchissant, il avait l’autre face de la vitre sans tain dans laquelle Anne s’admirait. À part cela, elle était sans fenêtre, et ses murs de brique et son plancher étaient recouverts de tapis vert foncé.

	Tod plongea la main dans son sac et en sortit le bâillon à boule en caoutchouc rouge par sa lanière en tube de caoutchouc. C’était la spécialité de sa mère. Une fois la boule dans la bouche de la victime, le tube déjà noué autour de sa tête et le nœud à la nuque, tout ce qu’il avait à faire était de tirer sur l’extrémité libre et la sangle en caoutchouc se resserrerait automatiquement jusqu’à la constriction, au risque de briser la mâchoire.

	Tod posa la chaussure et attendit. Anne continua d’abaisser son corps d’un mètre soixante-huit jusqu’à ce qu’une fine pellicule de transpiration brille sur sa peau et que ses muscles des cuisses se mettent à vibrer. Elle se redressa, attrapa la serviette qu’elle avait accrochée à la barre, et marcha vers l’autre côté de la pièce. Tout en s’approchant de son manteau et de ses chaussures en s’épongeant le cou avec la serviette, elle pensa aux progrès qu’elle avait accomplis.

	Elle avait quasiment abandonné tout espoir de devenir danseuse professionnelle avant de rencontrer sa nouvelle professeure. Bien qu’elle n’ait que vingt et un ans, elle était déjà « trop vieille » aux yeux du monde du ballet. Mais Elizabeth lui avait montré qu’elle pouvait encore bien gagner sa vie et être respectée dans les autres arènes de la danse. Et Elizabeth l’avait soumise à la torture des exercices pour le prouver.

	« Maîtresse Elizabeth », comme elle aimait être appelée — disons exigeait d’être appelée — était une maîtresse exigeante, mais Anne avait répondu à ses défis avec dévouement et détermination. Elle pouvait supporter tout ce que la Maîtresse lui infligeait, et même plus. Elle était fière de la façon dont les yeux de sa professeure brillaient désormais chaque fois qu’elle regardait le corps souple d’Anne.

	Anne prouverait à Maîtresse Elizabeth, et puis au monde, qu’elle avait ce qu’il fallait pour réussir. Elle avait l’équipement, elle avait la volonté, et elle avait le désir. La seule chose qu’elle n’avait pas prévue, c’était le désir plus grand encore du fils numéro un de Maîtresse Elizabeth.

	Son dos était tourné au miroir lorsque Tod sortit de derrière les rideaux rouges. Il se déplaça rapidement derrière elle avec le silence et la rapidité d’un prédateur-né. Il ne respirait même pas. Au moment où Anne sentit sa présence presque sur elle, il était trop tard.

	Il était aussi près d’elle sans la toucher qu’il était possible de l’être. Elle ne le sentit pas réellement ; elle sentit plutôt un déplacement de l’air. Si son esprit avait eu le temps, elle se serait persuadée que c’était une bouffée d’air. Au lieu de cela, son esprit fut paralysé par l’objet qui s’enfonça contre sa bouche.

	Une fois de plus, son cerveau cria à la rationalisation. C’était un insecte, une grosse bestiole ailée qui avait heurté son visage. Automatiquement, son corps se plia et se tordit tandis que sa bouche s’ouvrait pour crier.

	Incroyablement, la chose resta à sa bouche malgré la rapidité éclair de son mouvement. La chose profita pleinement de l’ouverture de sa bouche. Elle s’enfonça entre ses dents, les écartant autant que possible. Lorsqu’elle balança la main pour chasser l’insecte, elle ne rencontra qu’une autre main — une main plus grande et plus dure que la sienne.

	Anne était stupéfaite. Ses dents se refermèrent sur un obstacle rond qui repoussa ses lèvres jusqu’à lui faire mal aux commissures. Outre la douleur vive, il y avait une pression saccadée à l’arrière de sa tête. Quelques mèches de cheveux furent arrachées, et ce qui ressemblait à une jointure s’enfonçait dans sa nuque.

	Son premier cri émergea, puis se mêla à un étrange gargouillis qu’elle ne reconnut pas, même en sachant qu’il provenait de sa propre gorge. Elle réalisa soudain qu’elle étouffait.

	Tout cela s’était produit en environ une seconde. Alors que sa tête se relevait brusquement, la prise de conscience commençait également à poindre. Un choc soudain élimina toute autre sensation lorsqu’elle sentit quelqu’un derrière elle.

	Tod avait envie de rire. Il avait dompté les soubresauts de sa tête comme un champion de rodéo, installant la boule et serrant le bâillon à la perfection. Maman en aurait été fière. Peut-être pourrait-il enfin commencer à effacer ses souvenirs douloureux de Jonny.

	Toutes les préoccupations concernant sa famille disparurent quand Anne se cabra. Cette fière beauté était désormais coincée et il voulait lui enfoncer le clou. Il se déplaça rapidement autour d’elle pour se poster devant la seule porte de sortie. Anne recula en trébuchant, ses mains se portant à sa bouche. Elle sentit la sangle du tuyau de caoutchouc s’enfoncer fermement sur ses joues tandis qu’elle fixait l’homme devant elle.

	Ses yeux s’écarquillèrent, étonnement redoublé. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix et était large sous le jean, la chemise de travail et la veste militaire. Il avait un visage bouffi et des cheveux noirs épais coupés à la Beatles. Ses yeux sombres étaient petits et ses lèvres épaisses souriaient. Et elle ne pouvait pas glisser ses doigts sous les sangles du bâillon.

	Elle avait des ongles de taille moyenne, vernis rose, et elle ne parvenait toujours pas à les glisser sous les sangles du bâillon, strictement serrées. Paniquée, elle tordit la tête et tira sur la boule dans sa bouche, mais elle ne pouvait pas prendre prise sur sa surface lisse et ne pouvait pas passer ses doigts derrière.

	Pendant quelques secondes frénétiques, elle palpa le bas de son visage et sa bouche. Le choc commença à la submerger. Elle se sentit défaillir. Elle tomba en arrière. Elle heurta le sol sur le côté, ses seins tremblant, la bretelle et le T-shirt glissant de son épaule droite. Le bord de l’aréole d’un sein dépassa du haut de son T-shirt. Son apparition inspira Tod.

	Il s’avança, se pencha, attrapa un bras et glissa son autre main sous son T-shirt pour empoigner le sein presque exposé. Il la remit sur pied par ces deux prises et commença à la faire reculer vers le miroir.

	« Allez, » conseilla-t-il, en lui frottant le sein. « Tu ferais mieux de crier. Tu ne sortiras jamais d’ici à moins de crier. »

	Il la poussa contre le miroir, la coinçant entre la barre et lui-même. Il glissa une de ses jambes épaisses entre les siennes. La main ne cessait de la malaxer, et l’autre main commença à gratter son entrejambe.

	Les yeux d’Anne s’écarquillèrent autant que physiquement possible. Elle essayait de parler, mais était confuse face au bredouillement qui bouillonnait derrière la boule. Toute sa bouche ne voulait qu’expulser l’objet, mais c’était comme s’il y avait poussé. Elle ne pouvait accepter, en ces quelques secondes depuis l’attaque, que ses bras et ses jambes fatigués étaient inutiles. Avec la boule dans la bouche, ce n’étaient plus que des membres désorganisés.

	« Vraiment, » poursuivit Tod, « crie. Allez. C’est la seule façon pour quiconque là-dehors sache que tu es ici. Allez, Anne, dis-leur ce qui t’arrive. »

	L’usage de son nom l’engourdit encore davantage. Elle ne l’avait jamais vu auparavant, mais il savait qui elle était. La peur se transforma en horreur puis en terreur frénétique à cette pensée. Alors qu’elle commençait à se débattre davantage, Tod lui accorda un peu plus d’espace, puis heurta son corps contre le sien à nouveau. Elle était penchée sur la barre, ses pieds quittant le sol.

	Elle frappa ses bras et ses épaules avec ses poings avec une ferveur croissante, essayant tour à tour d’arracher ses bras. Ses doigts agrippèrent sa veste militaire, puis perdirent prise. Sa manche droite de T-shirt et sa bretelle étaient maintenant à son coude, exposant complètement son sein droit. Son seul vêtement maintenant était les doigts agrippants de Tod.

	La tête d’Anne se renversa en arrière, ses yeux se fermant. Un épais filet de salive coula entre la boule et sa lèvre inférieure alors qu’elle essayait de crier. Ses lèvres supérieures se décollèrent de ses dents. Son expression était celle d’une agonie surprise. Elle savait ce qui se passait, mais ne le comprenait pas. Il ne la battait pas et elle n’était pas ligotée, mais l’incroyablement serrée boule dans sa bouche la rendait tout aussi momentanément impuissante.

	Elle posa ses paumes sur sa poitrine et essaya de le repousser. Il ne bougea pas d’un pouce. Pendant une seconde, ils semblèrent danser ensemble dans une pose de ballet classique. Elle était tenue contre lui, en l’air. Son dos était cambré, ses jambes en arrière comme collées au miroir, et sa tête était haute. La seule chose qui gâchait le tableau était la boule dans sa bouche, le mucus coulant sur son menton, et ses mains assaillant ses parties intimes.

	Elle pouvait se sentir s’élever. Elle pouvait sentir le souffle quitter son corps. Elle pouvait sentir le brouillard l’envahir. Elle avait toujours pensé qu’elle pourrait faire face à une agression. Vivre à Manhattan l’avait préparée à un éventuel vol à l’arraché. Elle était certaine qu’elle se débattrait frénétiquement, mais ce bâillon avait en quelque sorte tout changé.

	Ce n’était pas qu’une simple boule de caoutchouc. Ce n’était pas qu’un obstacle hâtivement noué qui pourrait être desserré par quelques mâchonnements ou délogé par sa langue. Cette chose était rusée. C’était presque comme si elle avait été spécialement conçue pour sa bouche et fabriquée pour sa tête. Elle coupait expertement ses mots et tout bruit qu’elle pouvait faire au-delà d’un gémissement. C’était une camisole de force pour sa bouche.

	Anne était loin de savoir alors qu’elle avait été spécialement fabriquée pour elle. Elle ignorait que Maîtresse Elizabeth avait plus en tête que de simplement tester la capacité pulmonaire de ses élèves quand elle avait apporté l’équipement médical au début de leurs leçons. C’était une machine pour détecter les problèmes pulmonaires, à laquelle la maîtresse avait apporté des modifications ingénieuses.

	Bien qu’elle ait dit que cela faisait partie de son régime d’entraînement scientifiquement exact tout en sanglant l’appareil sur la tête de chaque élève, elles n’étaient pas conscientes du tableau de mesures minuscules dessiné sur les sangles. Il indiquait à Maîtresse Elizabeth la taille de leur tête et lui donnait une idée de l’ouverture maximale de leur bouche. La Maîtresse disait qu’elle ne voulait pas dépasser les limites de ses élèves, elle devait donc évaluer leurs capacités respiratoires. Ses élèves ignoraient qu’elle voulait aussi voir laquelle de ses « muselières droites » garderait chaque fille le plus silencieusement le moment venu.

	Le moment d’Anne Thomas était venu. Ses paupières battirent, l’image d’une simple chaise en bois et de la vitre grise au-delà devenant claire. Ses yeux se fixèrent enfin dessus, perçant un trou dans le brouillard. Maintenant, elle pouvait entendre vaguement les bruits de la rue par-dessus le son de ses luttes. Un plan se forma dans son esprit ébranlé. Avec une force soudaine, elle ramena sa main droite sur le visage de l’homme.

	Elle sentit sa peau onduler sous ses doigts et la pression contre son corps diminuer. Tod recula et les pieds d’Anne atterrirent sur le sol. Elle se précipita vers la fenêtre de devant. Elle ne se retourna pas. Elle attrapa la chaise à la place et la leva au-dessus de sa tête. Tod tenait son visage d’une main, mais attrapa la chaise levée de l’autre.

	Anne pivota, tenant toujours la chaise, et fixa les yeux ternis par la douleur de Tod. Avec un cri étouffé, elle lui donna un coup de pied entre les jambes. Tod fut totalement pris par surprise par les deux attaques. Bien que son coup de pied ne l’ait pas touché en plein et que son équilibre ait été bancal, ce fut assez pour qu’il lâche la chaise et le fasse tituber en arrière.

	Avec un hoquet de triomphe étouffé, Anne lança la chaise contre la vitre de toutes ses forces. Elle était prête à se précipiter en avant et à montrer aux gens dans la rue en contrebas le péril qu’elle courait lorsque la fenêtre se briserait vers l’extérieur en centaines de morceaux. La chaise frappa la vitre. Elle rebondit.

	Anne fit un pas en avant et resta figée sur place. Elle cligna des yeux, un son de perplexité bourdonnant sur ses lèvres. Maîtresse Elizabeth n’était pas stupide. Elle savait qu’elle avait affaire à des femmes saines et fortes qui pouvaient se battre désespérément quand elles étaient acculées. Elle ne laissait rien au hasard.

	Un sentiment de fatalité transperça le cerveau d’Anne. Sans réfléchir, elle se jeta contre la vitre. Même son poids ne put fissurer le verre trempé. Et aucun passant dans la rue ne leva les yeux. S’ils l’avaient fait, ils auraient vu une silhouette féminine aux formes généreuses dans la vitre luttant désespérément pour s’échapper. Au lieu de cela, son spectacle d’ombres resta sans témoin.

	Seule une passante entendit le bruit sourd du corps d’Anne heurtant la vitre, mais au moment où elle leva les yeux, il n’y avait rien à voir. Elle haussa les épaules et retourna à la porte du rez-de-chaussée du studio de danse.

	Anne glissa jusqu’au sol, sanglotant. Avec la frénésie d’un chaton pris au piège, elle commença à gratter la muselière droite dans sa bouche. Elle donna des coups de pied et se contorsionna jusqu’à ce que Tod attrape ses poignets et la tire sur ses pieds.

	Elle se raidit quand il la toucha, mais Tod la souleva comme si c’était un jouet. Elle s’apprêtait à rendre son corps inerte quand il tordit adroitement ses bras derrière son dos. La douleur soudaine de sa prise de judo était alarmante. Sa panique fut remplacée par la terreur. Ses coudes n’étaient pas remontés dans son dos. Au lieu de cela, les deux bras étaient à l’envers, tendus droit derrière elle. C’était comme si sa tête était une charrue et ses bras ses mancherons. Elle était penchée en avant à la taille, ses jambes maintenant automatiquement son équilibre.

	Tod perçut le bruit bien avant elle. Anne était trop absorbée par son propre sort pour être consciente du son lointain de la porte d’en bas s’ouvrant et de pas montant les marches. Tod poussa rapidement la fille vers la pièce secrète derrière le miroir. Il la plaça devant son ouverture dissimulée par un rideau. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. La poignée de la porte du studio tournait.

	Il regarda devant lui et se précipita dans le rideau, repoussant Anne devant lui. Le rideau glissa le long de leurs corps qui tombaient, passa sur eux, puis dissimula leurs traces. Anne s’effondra sur les tapis au moment où Vicki Palmer entrait.

	Tod referma silencieusement la porte de la pièce tandis que Vicki regardait autour d’elle. Il se jeta sur Anne qui se débattait alors que Vicki remarquait les chaussures et la veste près de la porte d’entrée.

	« Anne ? » appela Vicki avec hésitation. Le mot parvint par les micros cachés au haut-parleur du plafond de la pièce secrète. Anne se raidit sous Tod qui maintenait ses poignets largement écartés. Elle tenta de répondre, mais le bâillon fit ressembler sa tentative à un étouffé « i-que ? »

	« Anne ? » appela Vicki à nouveau. Cette fois, Anne hurla le nom de son amie en retour, mais le bâillon et la pièce secrète insonorisée rendirent la tentative ridicule.

	Tout en maintenant une de ses mains, Tod la fit pivoter sur le ventre. Il planta un genou sur son poignet droit, l’épinglant au sol, et maintint l’autre contre son dos. Maintenant, fais-le exactement comme Maman t’a appris, se dit-il. Sortit de son sac les menottes spéciales pour poignets.

	Alors qu’il tenait son poignet impuissant, il était impossible de ne pas se souvenir du moment où Maîtresse Elizabeth avait tenu les poignets d’Anne entre ses propres doigts forts, soi-disant pour tester sa force musculaire. En réalité, ses doigts expérimentés jaugeaient avec expertise la taille de ses poignets. Elle avait choisi ces menottes spécialement pour Anne.

	Elles étaient en plastique noir moulé avec des fermoirs à dents. Elles s’ouvraient vers l’extérieur pour recevoir le poignet à l’envers. Une fois refermées d’un clic, elles couvraient la main depuis la base du pouce jusqu’à deux centimètres et demi sur l’avant-bras. Elles maintenaient les poignets dos à dos sans permettre à la victime de tordre ses bras dans une position plus confortable.

	Tod enclencha la première menotte en place, puis força l’autre poignet d’Anne dans l’étui en plastique moulant. La constriction était presque préférable à la douleur du poids de Tod sur son poignet. Une « corne de poignet » ou languette spéciale en plastique noir attachée à l’extrémité ouverte de la menotte empêchait celle-ci de mordre la chair lorsqu’elle se refermait d’un clic.

	Lorsqu’Anne put bouger à nouveau, Tod concentrait déjà son attention sur ses jambes. La fille roula sur le côté tandis que l’homme sortait les bandes de caoutchouc de son sac de sport. Comme le bâillon à boule, c’étaient des boucles déjà nouées en permanence qui se resserraient d’une traction sur les extrémités libres. Seulement, celles-ci étaient deux boucles attachées ensemble pour loger des poignets ou, dans ce cas, des chevilles.

	Tod les passa facilement sur les pieds d’Anne et colla ses chevilles l’une à l’autre d’une traction rapide des deux bras. Au moment même où Anne avait l’intention de lui donner un coup de pied, ses jambes étaient déjà prises. La prise de conscience de sa véritable situation s’abattit sur elle comme un coffre-fort tombant du ciel. Toutes les forces divergentes de sa soudaine captivité convergèrent en un point précis et douloureux.

	Elle était étendue sur le côté sur un tapis à l’intérieur d’une minuscule pièce. Ses chevilles étaient liées ensemble. Une boule de caoutchouc implacable emplissait sa bouche. Ses poignets étaient douloureusement cousus ensemble par ce qui ressemblait à deux demi-gants en plastique noir. Les muscles de ses bras et de ses épaules étaient étirés de façon inconfortable par la constriction des poignets. Pour toute la protection que sa tenue lui offrait, elle aurait aussi bien pu être nue.

	En fait, c’était pire que d’être nue. Sa tenue moulante, son T-shirt toujours dénudant une épaule, non seulement exposait la plus grande partie de sa poitrine, mais rehaussait sa beauté, multipliait sa sensualité. Tod bouillait d’arriver lui-même à cette conclusion lorsqu’il vit qu’Anne ne le regardait pas avec peur. Au lieu de cela, ses grands yeux verts fixaient impuissants la vitre sans tain derrière lui.

	Il risqua un coup d’œil en direction du studio. Toute pensée d’Anne s’évapora soudain de son esprit. Vicki avait déboutonné son manteau de fourrure et l’enlevait, un petit sourire aux lèvres sur son joli visage. Bien que moins éblouissante qu’Anne, Vicki dégageait une douceur, une innocence qu’Anne ne parvenait pas tout à fait à capter. Anne avait l’air adorable mais expérimentée. Le visage légèrement plus quelconque de Vicki la rendait plus vulnérable.

	Son corps renforçait cette image. Ses cheveux étaient bruns et arrivaient tout juste à rouler à la base de sa nuque. Son nez était plus petit que celui d’Anne et arrondi au bout. Ses yeux étaient largement espacés et bruns. Ses lèvres étaient larges et rouges. Elle faisait trois centimètres de moins qu’Anne, mais son torse était plus long et ses seins plus petits, plus pointus, plus hauts sur son buste. Tod pouvait le voir clairement à cause de la tenue de Vicki.

	Sous le manteau de fourrure, Vicki portait des jambières roses. En réalité, c’étaient plutôt des bas duveteux qui allaient de sous ses pieds jusqu’en haut de ses jambes. Par-dessus, il y avait juste un bas de bikini à ficelles. Au-dessus, un pull-over rose assorti, duveteux, enveloppant, à col en V noué, qui s’arrêtait à cinq centimètres au-dessus de son nombril.

	Et après qu’elle eut retiré ses chaussures, c’était tout ce qu’elle portait.

	Tod pensa que le Père Noël était venu en avance cette année. Il pouvait voir, il pouvait dire que Vicki aurait été gênée d’apparaître ailleurs dans cette tenue. Mais ici, elle pensait qu’elle serait seule avec Anne. Ses mamelons étaient proéminents sous le fin pull chaud, et les côtés de sa poitrine tremblaient lorsqu’elle posa sa fourrure sur la veste d’Anne sur la chaise.

	« Annie », appela-t-elle comme si elle pensait que l’autre fille jouait à cache-cache. Elle commença à se déplacer lentement dans la pièce. « Annie ? »

	Tod entendit Anne bêler derrière lui. Il regarda par-dessus son épaule la forme tendue sur le sol. Le torse d’Anne était presque complètement décollé du tapis. Ses épaules étaient crispées par l’effort. Sa tête était projetée vers l’avant alors qu’elle essayait de pousser ses cris d’avertissement à travers le bâillon. Elle fixait Vicki du regard, celle-ci étant totalement inconsciente de la situation.

	Un filet de bave liquide coulait du côté de la bouche d’Anne alors qu’elle se débattait, son visage rouge d’effort, des perles de sueur couvrant son front. Tod plongea calmement la main dans le sac et en sortit ce qui ressemblait à une bande élastique grise. Elle faisait presque sept centimètres de large et avait une circonférence similaire. Il s’agenouilla et la tira sur la tête tremblante d’Anne comme un col roulé.

	Elle enveloppa sa bouche et sa tête comme une couche de peinture. La boule et ses lèvres étaient nettement dessinées derrière, mais son rembourrage intérieur mince non seulement absorba la bave mais réduisit presque complètement ses grognements. Elle allait de juste sous son nez jusqu’au bord même de son menton.

	Tod s’appuya sur l’épaule d’Anne et regarda à nouveau Vicki. La fille errait dans le studio comme un mouton égaré en chaleur. La déception sur son visage s’atténua légèrement lorsqu’elle capta son reflet dans le miroir qui couvrait tout le mur. Ses petites mains aux ongles courts se déplacèrent lentement vers ses seins. Elle se frotta légèrement la poitrine en pensant à ce qu’elle avait voulu faire et à ce qu’elles avaient fait.

	Pour une fille douce comme Vicki, la scène du marché de la chair était confuse et frustrante. Aucun homme de Manhattan, semblait-il, ne pouvait être un véritable ami, et le seul endroit où Vicki semblait trouver une vraie camaraderie et de l’affection était dans son nouveau cours de danse avec Anne. Elles avaient pris le thé chez Anne après un cours tard un soir et avaient commencé à discuter.

	Quand Vicki décida finalement de rentrer chez elle à Queens, Anne dit qu’il était trop tard. Elle n’entendait pas que la fille risque de tomber sur des tarés alors qu’elle avait un parfaitement bon lit qu’elles pouvaient partager. Aucune des deux n’étaient des lesbiennes pratiquantes, mais elles tombèrent dans l’amour avec une naturalité qui les surprit toutes les deux.

	D’abord, elles s’étaient déshabillées jusqu’à leurs sous-vêtements et avaient continué à parler de leurs vies, de leurs espoirs et de leurs déceptions. Leur considération partagée conduisit à de nombreux moments de toucher, empreints d’empathie et de sympathie. Bientôt, elles se douchèrent ensemble puis s’allongèrent côte à côte dans le lit. Elles parlèrent encore de leurs sentiments avant qu’Anne ne se penche et commence à caresser le cou de Vicki.

	Elle l’embrassa, puis continua sur l’oreille de Vicki. Ce fut Vicki qui tourna la tête d’Anne avec ses mains et l’embrassa passionnément sur la bouche. Leurs ébats furent lents et luxueux. Elles utilisèrent leurs langues et leurs doigts pour atteindre l’orgasme, puis dormirent dans les bras l’une de l’autre jusqu’au lendemain après-midi.

	Une seule semaine s’était écoulée depuis cet événement et Vicki anticipait un autre week-end serein. Elle pensait qu’elles pourraient le commencer en faisant de l’exercice ensemble. Mais il semblait qu’Anne avait été appelée pour une course importante. Ça devait être important si elle avait laissé son manteau et ses chaussures.

	Vicki haussa les épaules. Après tout, Anne travaillait dans l’industrie du marketing de district où des urgences soudaines pouvaient conduire à des sessions de réflexion d’une demi-heure au téléphone à toute heure du jour ou de la nuit. Le propre travail de Vicki, en tant que représentante pour une entreprise d’éclairage scénique, était à peine du même niveau. Mais donnez-lui du temps ; elle avait deux ans de moins qu’Anne.

	Tod ne voulait pas lui donner une seconde de plus. Sa tenue avait enflammé son imagination encore plus que celle d’Anne. Il voulait la jeter au sol et la prendre sur-le-champ. Anne observait avec angoisse alors qu’il sortait un autre bâillon droit de son sac de sport et se dirigeait vers la porte de la pièce secrète.

	Il était hypnotisé par Vicki. Anne pouvait le voir. Elle ne bougea pas jusqu’à ce qu’il se soit complètement détourné de sa captive. Puis elle roula sur le dos et essaya de crier. Elle pouvait à peine entendre ses propres cris. Même avec la porte ouverte sur le studio, elle doutait que Vicki puisse l’entendre par-dessus les bruits de la rue et le ronronnement des tuyaux du plafond.

	Elle tourna la tête pour regarder à travers la vitre. Vicki se détournait du miroir. Anne regarda vers la porte de la pièce secrète. Tod commençait à l’ouvrir. Les poignets d’Anne étaient sous ses fesses, les soulevant du tapis. Elle leva ses pieds liés et frappa le sol aussi fort qu’elle le pouvait. Les chocs sourds furent presque entièrement absorbés par le rembourrage. Ils ne préoccupèrent même pas Tod alors qu’il se glissait entre la porte et les rideaux.

	Vicki marchait vers la porte du studio et la chaise recouverte des manteaux. Elle était dans la même position qu’Anne lorsque l’homme l’avait attaquée. Elle devait faire quelque chose pour sauver son amie. Elle jugea hâtivement la situation. Elle n’avait pas le temps de déplacer son corps. Au lieu de cela, elle se propulsa vers la vitre avec ses pieds, glissant sur les tapis sur l’épaule comme un serpent.

	Son mamelon frotta contre le rembourrage tandis que son T-shirt était encore plus repoussé sur son torse. Elle parcourut la distance comme un poisson remontant le courant à contorsions, des halètements explosant sous le bâillon comme des jets de vapeur hydrauliques. Le matériau du tapis était raide et collant. La seule chose qui lui permit d’arriver à temps fut la couche de sueur sur sa peau. Si cela avait été entre sa tenue en coton et les tapis, elle aurait été collée.

	Anne n’eut pas le temps de considérer les ramifications ou les détails infimes de ses actions. Elle était certaine que Tod était presque sur Vicki lorsque sa tête toucha la vitre. Elle pensait toujours ne pas avoir le temps de se retourner et de donner des coups de pied contre la paroi avec ses pieds. Au lieu de cela, elle frappa à plusieurs reprises l’arrière de sa tête contre le miroir aussi fort qu’elle l’osait.

	Vicki et Tod entendirent clairement les coups sourds. Vicki leva les yeux vers les tuyaux du plafond. Cela donna juste assez de temps à Tod pour se faufiler à nouveau derrière les rideaux. Quand Vicki se retourna, tout ce qu’elle vit fut les rideaux rouges qui ondulaient. Ils se gonflèrent lorsque Tod revint dans la pièce secrète et ferma la porte. Il saisit Anne par les jambes et la lança loin de la vitre.

	Anne roula au milieu de la pièce tandis que Tod se précipitait vers elle, la main ouverte levée. Elle essaya de se recroqueviller en boule, mais savait que cela ne suffirait pas à l’empêcher de la frapper. Au lieu de cela, il s’arrêta. Elle leva les yeux pour voir ses yeux fixés à nouveau vers la vitre. Elle regarda de l’autre côté. Vicki s’approchait des rideaux avec curiosité. Elle marchait droit vers la gueule du loup.

	Tod regarda à nouveau Anne et sourit diaboliquement. Puis il tendit délibérément la main, saisit son mamelon droit entre ses doigts et le pinça vicieusement. Son corps se cambra et elle couina de douleur. Immédiatement après, il la gifla pour faire bonne mesure. Son bâillon rembourré absorba la plus grande partie du choc, mais cela piqua tout de même.

	Anne resta haletante tandis que Tod se dirigeait vers la porte, le bâillon droit de nouveau dans sa main droite. Vicki avançait lentement juste vers l’autre côté. Sa main toucha tout juste le rideau. Tod était sur le point de tirer la porte de la pièce secrète et de l’y entraîner. Tout ce qu’il attendait, c’était que Vicki écarte le rideau. Et elle était sur le point de le tirer lorsque la porte du studio s’ouvrit.

	Tod avait la porte secrète ouverte au moment où la tête de Vicki se tourna et où Maîtresse Elizabeth entra dans la pièce. Il avait presque la boule au-dessus de la tête de Vicki lorsqu’il vit la classe de fillettes de dix ans commencer à entrer derrière sa mère. En plein mouvement, Tod ramena le bâillon et referma la porte.

	« Victoria ! » dit la Maîtresse sèchement.

	Sans se retourner pour voir la porte secrète, Vicki lâcha les rideaux, qui retombèrent en place, juste avant qu’aucune des petites filles ne puisse voir la porte secrète non plus. Elle courut presque jusqu’à la chaise et jeta hâtivement le manteau de fourrure sur son costume sexy, son visage rougissant d’embarras.

	« Victoria », dit Elizabeth avec soulagement, plus pour la porte que pour la tenue de Vicki, « voilà à peine un bon exemple à suivre pour les enfants. »

	Les enfants, semblait-il, s’en souciaient à peine. Ils entrèrent dans la pièce et bavardèrent joyeusement entre eux.

	« Je sais, Maîtresse Elizabeth », souffla Vicki, la tête baissée. « Je suis désolée.

	« Là, là, ma fille », apaisa Maîtresse Elizabeth, prenant le menton de Vicki entre ses doigts minces et forts et relevant sa tête jusqu’à ce que leurs yeux se rencontrent. « Je sais combien les vêtements peuvent être contraignants. Que fais-tu donc ici, mon enfant ? »

	« Je... je suis venue rencontrer Anne Thomas. »

	« Mais où peut-elle bien être ? Ce n’était pas son heure solo ? »

	« Si, c’était ça. Je ne sais pas où elle est. Quand je suis arrivée il y a quelques minutes, je n’ai trouvé que son manteau et ses chaussures. »

	« Eh bien, alors », dit Elizabeth avec certitude, « elle ne peut pas être partie loin. » Elle lança un regard significatif vers le miroir au fond de la pièce. « Elle ne peut manquer de revenir bientôt. Pourquoi ne t’assieds-tu pas et ne l’attends-tu pas pendant que je fais répéter les enfants ? »

	 


Chapitre 2

	Tod était assis en tailleur sur le sol de la pièce secrète, Anne Thomas étendue sur ses genoux. Il avait tiré vers le bas l’autre côté de son T-shirt et de la bretelle de son justaucorps, ce qui formait une contrainte efficace au niveau de ses coudes. Il jouait avec ses seins tout en observant sa mère interroger subtilement Vicki Palmer.

	Maîtresse Elizabeth avait déjà commencé les exercices d’échauffement avec les enfants de dix ans. En attendant, elle entretenait une conversation amicale avec la jeune fille de dix-neuf ans qui était assise, inquiète, sur la chaise près de la porte. En s’informant avec innocence de ce que les filles prévoyaient de faire ce soir-là, Elizabeth découvrit qu’elles envisageaient de passer le week-end ensemble hors de la ville. Cela suffisait à Tod pour continuer.

	« N’est-ce pas mignon ? » dit-il à sa captive avant d’emplir ses doigts de son sein et d’aspirer le mamelon dressé. Il continua de le tordre et de le pincer tout en considérant la situation. « Eh bien, nous allons devoir vous offrir à toutes les deux une petite diversion avant votre long week-end », décida-t-il. « Seulement cette fois, il n’y aura pas de code Morse avec ta tête. » Il poussa Anne de ses genoux. Elle tomba sur les tapis, sur le ventre. Elle l’entendit fouiller dans son sac pendant quelques secondes. Puis il s’appuya sur son dos avec son coude et chuchota à son oreille.

	« Maintenant, on peut faire ça à la dure ou à la douce. De toute façon, ce sera fait. C’est à toi de voir combien de temps ça prend, tu comprends ? Tu te débats et ça peut prendre très, très longtemps. Peut-être trop longtemps. Tu ne te débats pas et ce sera terminé avant que tu ne t’en rendes compte. Tu comprends ? » Elle ne bougea pas. Il lui donna une claque sur les fesses. « Tu comprends ? » répéta-t-il sèchement. Elle hocha la tête.

	Elle savait qu’elle se débattrait dès qu’il commencerait quoi que ce soit. Et il savait qu’elle le savait. Seulement, elle ne savait pas ce qu’il savait d’autre. Il commença par nouer une boucle serrée de corde fine autour de sa taille. Elle ne pouvait pas faire grand-chose contre cela. Elle ne commença à résister que lorsqu’il attacha une autre corde à celle-ci et essaya d’en pousser une extrémité entre ses jambes. Elle contracta ses muscles, se tordit et se cabra.

	Il joua avec elle un moment, sur un ton paternel et prévenant. « Tu le cherches, tu sais. Tu dois comprendre que c’est toi qui provoques cela. » Il tira et tâtonna pendant quelques secondes, puis soupira. « D’accord, ne dis pas que je ne t’ai pas prévenue. »

	Il leva la main et fit glisser le tour de cou de son visage jusqu’à sa gorge. Il sortit de la poche de sa veste un tube avec une valve à une extrémité et une pompe à bille en caoutchouc à l’autre. Il vissa la valve dans un orifice sur le tube du tour de cou. Puis il gonfla le tour de cou comme un brassard de tensiomètre. Plus il y avait d’air dans le tube, plus son ouverture se rétrécissait et plus Anne étouffait.

	Elle se tordit sur le sol comme une anguille mourante, son cou serré de tous côtés. « Je te l’ai dit », répéta Tod. « À la dure ou à la douce — c’est ton choix. »

	De l’autre côté de la vitre, rangée après rangée d’enfants de dix ans répétaient inconsciemment leurs pas. Vicki les regardait vaguement tandis que sa meilleure amie était lentement étranglée à moins de dix mètres de l’endroit où elle était assise.

	Tod resserra le tour de cou jusqu’à ce que les yeux d’Anne commencent à se voiler. Puis il relâcha l’air. C’était toujours serré sur son cou mais pas étranglant. Anne gisait frissonnante sur le ventre, aspirant l’air par ses narines. Son justaucorps était maintenant d’un vert plus foncé et son collant avait des plaques grises à cause des centaines de grammes de sueur qu’elle avait perdus. Toute sa peau était mouillée à force d’efforts. Elle toussa derrière le bâillon.

	Tod attrapa ses cheveux et lui releva la tête. « À la dure ? » demanda-t-il. Anne secoua la tête, paniquée. « À la douce ? » Elle hocha lentement la tête. « Souviens-toi », dit-il, « trois pompes et tu étouffes. Trois pompes de plus — et tu es morte. »

	Tod lâcha ses cheveux. Sa tête retomba sur le tapis, la salive s’écoulant de sa bouche. Il se mit au travail.

	Vicki fut surprise par l'apparition soudaine de l'homme derrière les rideaux rouges. Maîtresse Elizabeth ne réagit pas du tout. Elle continua de faire travailler les enfants de dix ans tout en demandant : « Oui ? »

	« Je viens de recevoir un appel téléphonique d'Anne Thomas. Elle a laissé un message pour Victoria Palmer. »

	« Ah, bien », soupira Elizabeth. « Voici Victoria. » Vicki se leva, et la Maîtresse fit les présentations. « Voici mon assistant, Théodore. Il est aussi mon fils unique. »

	Vicki tendit la main. Tod la prit. « Enchantée, Théodore », dit-elle. Sa main était moite et froide.

	« Enchanté également, Mademoiselle Palmer. » Il appuya trop sur le « Mademoiselle », presque comme s'il était sarcastique. « Appelez-moi Tod. »

	« Quel était le message, Théodore ? » demanda Maîtresse Elizabeth d'un ton appuyé.

	« Elle a dit qu'elle avait oublié quelques choses qu'elle devait régler avant de partir ce soir », dit-il, regardant Vicki comme s'il pouvait voir à travers son manteau. Elle le serra plus fort autour d'elle. « Elle a dit qu'elle vous retrouverait chez vous. »

	Maîtresse Elizabeth fronça les sourcils. Elle n'aimait pas ce message. Tod se contenta de lui sourire. « Je vois », dit lentement la Maîtresse. « Eh bien », s'égaya-t-elle en se tournant vers Vicki, « au moins nous savons ce qui est arrivé maintenant. »

	« Oui », dit Vicki, mais sans grand soulagement. « Y a-t-il un téléphone ou quelque chose derrière les rideaux là-bas ? Je n'ai entendu aucune sonnerie. »

	« Nous avons un petit bureau derrière le rideau », dit Elizabeth avec légèreté. « Théodore s'occupe de tout de là-bas. »

	« Oh », dit Vicki, « je vois. » Ce qu'elle ne voyait pas, c'était Anne allongée sur le ventre dans ce « bureau ». Et quand je dis allongée sur le ventre, je veux dire allongée sur le ventre. C'était tout ce sur quoi elle était allongée. Le reste de son corps était ligoté en l'air.

	Ses pieds se trouvaient directement au-dessus de ses fesses. Ils étaient étroitement gainés par les chaussures rouges à talons aiguilles qui pointaient ses orteils devant sa tête relevée. Ses poignets et ses mains étaient attachés aux chaussures de sorte que ses bras étaient repliés en arrière de chaque côté de sa tête. Tod ne les avait pas tirés sous sa tête. Il les avait tirés par-dessus sa tête, comme si elle poussait ses bras vers le haut pour gratter un point entre ses omoplates.

	Pour l'empêcher d'agiter les bras comme des ailes, Tod avait lié ses coudes avec une longueur de corde qui s'étirait juste devant le nez d'Anne. Ses genoux étaient attachés de la même manière. Autour de sa taille se trouvait une ceinture de corde. De celle-ci partait un brin qui était solidement noué entre ses jambes. Ses fesses pointaient en l'air et la corde s'enfonçait profondément entre les muscles resserrés de ses fesses.

	Ses cheveux avaient été rassemblés en une douloureuse queue-de-cheval entourée de plus de corde. Elle était maintenue par une dernière corde qui s'étirait de sa tête à sa taille. Son T-shirt était maintenant complètement déchiré de son torse et enroulé autour de ses yeux. La lanière du cache-bouche était de retour sur sa bouche et le bâillon à boule. Ses seins fiers pointaient comme des bouts de doigts vers la porte du « bureau ».

	Ce qui l'empêchait de rouler sur le côté, c'étaient les cordes qui allaient de ses poignets et chevilles au brin unique qui était fixé à un crochet au plafond. Anne gémissait de douleur, la sueur coulant sur son dos, traversant sa poitrine, entre ses seins, et dégouttant de ses mamelons.

	« Et les affaires d'Annie ? » demanda Vicki avec scepticisme. « Elle a dit que vous deviez les apporter avec vous », dit Tod avec aisance, ayant déjà réfléchi à la réponse à cette question. « Elle pensait que ses courses seraient moins compliquées qu'elles ne l'ont été. »

	« Peut-être que je peux la rappeler. A-t-elle dit où elle allait être avant d'aller chez moi ? » interrogea plus avant Vicki.

	« Non. »

	« A-t-elle dit d'où elle appelait ? »

	« Non. »

	« Eh bien, ma chère », interrompit Maîtresse Elizabeth, « vous feriez mieux de vous dépêcher de rentrer chez vous alors. Mademoiselle Thomas devrait y arriver d'un moment à l'autre. »

	« Il se fait tard », dit Tod. « Puis-je vous déposer ? »

	« Non », répondit Vicki rapidement. « Non. »

	« Ce n'est pas un problème », proposa à nouveau Tod.

	« Non », dit Vicki avec fermeté, rassemblant les affaires d'Anne. « Merci encore. »

	« D'accord, alors », dit Tod aimablement, se retournant vers les rideaux. « Faites bon voyage jusqu'à chez vous. »

	« Puis-je utiliser votre téléphone ? » demanda soudain Vicki.

	Tod regarda rapidement Maîtresse Elizabeth avec une expression proche de l'excitation. « Bien sûr », dit-il joyeusement. Il fit signe à Vicki d'avancer et esquissa un geste « Mesdames d'abord ». Vicki fut encore plus décontenancée par sa réaction. Bien qu'elle ait voulu appeler chez elle ou au bureau d'Anne, elle ne souhaitait pas se retrouver seule avec Théodore. Elle se dirigea à contrecœur vers les rideaux.

	« Je suis désolée », dit Maîtresse Elizabeth sèchement. Ils se tournèrent tous deux vers elle. « Je crains de devoir insister pour que personne ne passe d'appels personnels sur notre téléphone. »

	« Mais, Mère », dit Tod sur un ton raisonnable mais avec une pointe dans la voix, « juste cette fois... »

	« Tu connais mes sentiments sur cette question, Théodore », répondit-elle, la voix aussi froide et tranchante qu'un iceberg. Elle adoucit considérablement son ton en s'adressant à Vicki. « Je suis désolée, mon enfant, mais je dois insister pour que vous passiez vos appels personnels sur un téléphone extérieur. C'est déjà bien assez que Mademoiselle Thomas ait appelé ici avec ce message. Dites-lui, je vous prie, de mieux organiser son temps à l'avenir. » Maîtresse Elizabeth reporta son attention sur son cours. Le sujet était clos.

	Vicki regarda Tod. Elle vit à peine le bord de son expression totalement odieuse. Puis il changea de visage pour l'égard de la jeune fille. « Désolé », haussa-t-il les épaules sans s'engager. Mais il y avait autre chose dans son regard que Vicki ne reconnaissait pas. Si elle avait été plus expérimentée, elle aurait peut-être reconnu une faim non assouvie quand elle la voyait. Sans parler de la conviction ferme que le souper était encore à venir.

	Plutôt que de l'analyser, Vicki estima qu'elle était au milieu d'une querelle familiale. Théodore avait outrepassé ses prérogatives en décidant que Vicki pouvait passer l'appel sans s'en remettre à Maîtresse Elizabeth. Vicki haussa mentalement les épaules et sortit par la porte du studio.

	Tod pivota sur lui-même, se glissa derrière les rideaux et rentra dans le bureau. Il ricana en voyant Anne, tomba à genoux et tripota ses seins comme s'ils étaient des boutons de radio.

	Maîtresse Elizabeth termina son cours et attendit que tous les enfants de dix ans soient récupérés par leurs parents. Elle attendit que le dernier enfant soit parti et que la porte du rez-de-chaussée soit verrouillée avant de se diriger d'un pas raide vers la pièce qui n'était plus secrète.

	Elle avait fait confiance à Tod. Elle avait mis sa foi en Tod. Elle lui avait confié la responsabilité de capturer la première de leurs petites danseuses, espérant qu'il avait suffisamment mûri depuis la mort de son grand frère pour s'acquitter de la tâche de manière intelligente et créative.

	Mais malgré tout — malgré tout, il avait laissé sa luxure prendre le pas sur son bon sens. Cela aurait peut-être été possible. Cela aurait juste peut-être été possible qu'il ferme la porte insonorisée ou qu'il maîtrise Victoria Palmer avant qu'elle n'émette un son susceptible d'alerter tout le cours des enfants de dix ans. Mais même si c'était possible, et si un enfant racontait innocemment à Maman ou Papa la jolie fille qui était entrée dans le bureau mais n'était jamais ressortie ?

	Même s'il y avait une autre sortie de la pièce secrète, même si aucun parent ne l'avait interrogée là-dessus, c'était suffisant pour faire réfléchir certaines personnes. C'était suffisant pour planter une minuscule graine de doute dans l'esprit de quelqu'un. C'était suffisant pour attirer l'attention d'une certaine paire de fins limiers sur leur piste.

	Tod avait été si excité par la perspective d'en avoir deux pour le prix d'une qu'il n'avait pas assez pensé à l'avance ; il n'avait pas considéré les options. Elle allait devoir faire appel aux hommes de main pour les prochaines collectes. Théodore allait devoir se faire resserrer les cordons de son tablier.

	Elle entra dans la pièce secrète pour lui dire tout le mal qu'elle pensait. Elle était vide. Tod était parti, Anne Thomas était partie, et le sac était parti. Tout ce qui restait sur les tapis, c'était de la corde et les restes d'un T-shirt rose.

	Maîtresse Elizabeth leva les yeux au plafond. « Pourquoi as-tu dû mourir, Jonny ? » dit-elle avec une douleur contenue. « Pourquoi as-tu dû me quitter, mon chéri ? »

	 


Chapitre 3

	ANNE THOMAS ÉTAIT SI RECONNAISSANTE lorsque Tod la détacha qu'elle était presque prête à tout faire. Sa captivité avait été une expérience horrible et humiliante. Tout au long de sa jeune vie, elle avait toujours joui d'une liberté totale et en avait toujours pleinement profité. Elle s'était délectée de chaque facette de son existence et semblait totalement indifférente au monde qui l'entourait. La vérité, cependant, était qu'Anne Thomas tenait la réalité à distance et la considérait avec l'idée qu'elle avait été bénie par la beauté et la chance, mais elle avait toujours attendu que l'autre chaussure tombe. Alors que la fortune de ses amies fluctuait, la sienne n'avait cessé de croître. Secrètement, elle craignait que lorsque la situation tournerait, le fond lui tomberait des mains.

	Elle était maintenant convaincue qu'elle avait eu raison. Et comme un poulain farouchement espiègle qui se brise après sa toute première monte, Anne Thomas était presque totalement humiliée. Maintenue en position repliée par les cordes de Tod, chaque partie de son corps la faisait souffrir. Elle était aveuglée, réduite au mutisme et à l'immobilité. Elle devait rester allongée et écouter Vicki être égarée et renvoyée.

	En ce qui la concernait, Tod avait prouvé sa supériorité. Son esprit étourdi lui disait que son seul espoir était de coopérer. Sa seule chance de continuer à vivre était de lui plaire. Si elle le mettait en colère, elle était certaine qu'il la tuerait. Étant une fille ordinaire, le concept de la traite des Blanches ne lui effleurait même pas l'esprit. Elle était convaincue que Maîtresse Elizabeth et son fils étaient simplement des ravisseurs fous.

	Elle frissonna sous son toucher lorsqu'il revint dans la pièce et « accorda » ses seins. Il fredonnait joyeusement tout en embrassant son front, puis baissa ostensiblement l'écharpe jusqu'à sa gorge. Son message était clair : Fais des bêtises et c'est retour à l'étouffement. Il sépara ses mains de ses pieds avec le couteau pliant qu'il gardait toujours dans la poche de sa veste militaire.

	Ses membres retombèrent sur les tapis et elle sanglota de soulagement. Elle se contenta de rester là, sans même tenter de soulager la pression à sa bouche et à ses yeux. Tod lui délia ensuite les coudes, mais laissa ses genoux entravés. Doucement, il glissa un bras sous son ventre et la souleva en position assise. Elle gémit et s'appuya contre lui, sa tête se renversant sur son épaule.

	« C'est bien », lui dit-il. « Maintenant, fais simplement ce que je dis et personne ne t'appellera crayon-nez. »

	De son sac de sport apparemment sans fond sortirent des moufles. C'étaient des moufles « siamoises », attachées l'une à l'autre, comme presque tous les autres produits de ligotage de Maîtresse Elizabeth. Pour elle, tout venait par deux. C'est mieux pour te ligoter, ma chère.

	Des lanières de cuir étaient attachées aux deux extrémités. Tod glissa les mains d'Anne dans chaque poche serrée de moufle et les resserra à ses poignets avec une première série de lanières. Puis il encliqueta les menottes spéciales en plastique noir en place. Avec les autres lanières pendantes, il attacha les mains d'Anne à la corde d'entrejambe qui serpentait toujours profondément entre ses fesses. Les bras d'Anne étaient maintenant fermement plaqués contre son dos.

	Tout au long de la manœuvre, la fille resta silencieuse et immobile. Elle entendait Maîtresse Elizabeth faire faire des exercices aux enfants de dix ans, mais l'existence en dehors de cette pièce était irréelle pour l'instant. Les sons provenant du haut-parleur de la porte secrète auraient tout aussi bien pu être une musique d'ascenseur. Tod aida la fille à se mettre debout. Il contempla sa prise avec ravissement. Elle s'appuyait contre lui pour rester droite.

	Ses cheveux blonds étaient relevés par le T-shirt enroulé autour de ses yeux. Sa bouche était ouverte, ses lèvres sèches à cause de la boule rouge derrière ses dents. Sa peau était luisante autour de la sangle de maintien du bâillon. L'élastique gris couvrant la plus grande partie de son cou ressemblait à un collier ou à un ras-de-cou à la mode. Ses épaules étaient tirées en arrière par ses liens aux mains, faisant saillir sa poitrine. Ses seins étaient lisses et fermes tandis que son torse se soulevait.

	Sa propre ceinture en corde rose dépassait à travers la ceinture en corde que Tod lui avait confectionnée et qui remontait le cordon excitateur entre ses jambes. Elle déplaçait constamment son poids pour rester debout. La longueur de corde entre et juste au-dessus de ses genoux rendait la chose encore plus difficile. Ses pieds presque nus s'agrippaient aux tapis pour prendre appui.

	Elle portait ce qu'on appelle des collants à étriers. Au lieu de couvrir tout le pied, l'avant des pieds et les talons des collants sont découpés, créant un effet étrier. Les danseuses raffolent d'ailleurs des tenues découpées. Il en était de même pour le justaucorps à bretelles d'Anne. Au lieu de couvrir tout son torse, le haut ne couvrait que le bas et avait des bretelles de type suspente sur ses épaules, nécessitant le port d'un T-shirt pour couvrir le dos et la poitrine autrement exposés. Cela ressemblait beaucoup au fameux maillot de bain sans haut de la fin des années soixante, mais en matériau plus serré et plus extensible.

	« Nous allons devoir sortir maintenant, ma chère », la prévint Tod, enlevant sa veste militaire. « Ce n'est qu'une petite marche, alors ne t'énerve pas. »

	Il glissa la veste sur ses épaules et l'enroula sur son devant. Elle la couvrait du menton aux cuisses. La corde d'entrave dépassait juste sous son ourlet. Lorsque Tod remonta son col, elle la couvrit des cuisses au nez.

	« Allons-y », dit-il, l'entourant de ses bras. Il était sur le point de partir lorsqu'il réalisa que si quelqu'un venait à les voir pendant la fraction de seconde où ils seraient exposés à l'extérieur, ils ne manqueraient pas le bâillon et l'entrave aux jambes mais peut-être le bandeau. Il y avait une chance sur un million que quelqu'un les voie, mais Maman lui avait dit de ne jamais prendre de risques. Alors il arracha le T-shirt des yeux d'Anne et le jeta sur le sol recouvert de tapis.

	Tod l'entraîna vers la porte arrière de la pièce secrète et la fit descendre un escalier. Elle sentit le bois rugueux sous ses pieds tandis qu'elle descendait chaque marche avec précaution. Ses yeux ne s'étaient toujours pas habitués, même à la faible lumière. En bas, il agrippa les revers de la veste d'une main, déverrouilla les verrous mortaisés de l'autre, et poussa le battant. La ruelle alentour était déserte.

	Vous devinez le genre de véhicule qu'il avait : une voiture captive, une fourgonnette à victimes. Elle n'avait que deux fenêtres, et celle à l'arrière était opacifiée. Elle avait des portes arrière et coulissante, et il n'y avait pas de loquet à l'intérieur. Le compartiment arrière et la zone de conduite étaient séparés par une petite porte en bois qui se verrouillait.

	Tod ouvrit la porte arrière et tira Anne vers l'avant. « Dans la bondage-mobile », chuchota-t-il, la projetant corporellement dans la fourgonnette. Les pieds d'Anne quittèrent le sol et son épaule heurta un matelas moelleux. Elle roula en avant, ses genoux se pliant, pour constater que le matelas ne s'arrêtait pas. Son dos heurta le côté de la fourgonnette et elle découvrit qu'il était aussi molletonné que le plancher. Ses genoux tentèrent de s'écarter, mais la corde entre eux les maintenait fermement.

	Tod referma la porte arrière du studio et la verrouilla. Il sauta ensuite à l'arrière de la fourgonnette et fit coulisser la porte pour la fermer. Anne était désorientée. Elle se remit à pleurer, impuissante, la tête contre la paroi du véhicule. Tod passa près d'elle, murmurant : « Pas ce soir, chérie, j'ai mal à la tête. » Il ressentit un léger remords en frôlant sa silhouette bien faite, mais à vrai dire, sa douleur était ailleurs. Il y aurait du temps pour Anne Thomas, mais il fallait d'abord s'occuper de Vicki Palmer.

	Tod se faufila par la porte de séparation, juste au moment où Anne tentait de bondir à sa suite. Sa tête heurta le plafond capitonné et elle retomba en arrière. La fourgonnette oscilla à peine sur ses amortisseurs renforcés. S'abreuvant une dernière fois du visage angoissé de la fille, il enferma Anne à l'arrière du véhicule et démarra le moteur. Il savait où vivait l'autre fille. C'était sur son formulaire d'inscription à l'École de Danse de Maîtresse Elizabeth.

	Victoria Palmer entra dans la maison de sa grand-mère dans l'étroite rue de Queens aussi bruyamment qu'elle le put. Même ainsi, elle savait que sa grand-mère n'en avait pas la moindre idée. Comme toujours, la maison était d'une propreté impeccable mais un peu encombrée. Immédiatement à sa droite se trouvait l'escalier menant à l'étage avec son petit palier entre deux volées de huit marches chacune. À sa gauche se trouvait la salle à manger. Par une porte dans le mur de droite, on accédait au salon. Tout droit devant elle se trouvait la cuisine, où Grand-mère Palmer peinait devant un fourneau brûlant.

	Vicki marcha résolument dans cette direction. Elle ne prit pas la peine de dire quoi que ce soit avant d'arriver à côté de sa grand-mère et que la femme plus âgée ne la remarque.

	« Tiens, bonjour, ma chérie ! » dit Grand-mère Palmer avec surprise. « Je croyais que tu devais sortir ce soir. »

	« Je vais sortir, Grand-mère ! » cria Vicki. « Tout le week-end. — Je suis désolée, ma chérie, » répondit la vieille dame, « Quoi ? »

	« Je sors tout le week-end ! » cria Vicki plus fort. « Dès que mon amie arrivera ! »

	« Quelle amie ? »

	« Mon amie ! Anne ! »

	« Du jambon ? Tu veux du jambon ? Je croyais que tu ne voulais pas manger ce soir. »

	« Non, Anne ! »

	« D'abord tu dis que tu ne veux pas manger, et maintenant tu veux un dîner au jambon, toi et ton amie ! Vraiment, Vicki ! »

	Vicki agita les bras et roula des yeux, « Non, Grand-mère, non ! » Elle se dirigea rapidement vers la table ronde de la cuisine et prit le bloc et le crayon qui s'y trouvaient toujours. Elle écrivit son message sur le bloc. Grand-mère Palmer sourit et hocha la tête.

	« Je vois. Je suis désolée, ma chérie. Eh bien, tu ferais mieux de monter faire ta valise pour ton week-end alors. Je ne vous dérangerai pas, toi et ton amie. »

	Vicki acquiesça avec un sourire et se dirigea vers le couloir.

	« Vicki, ma chérie ! » appela sa grand-mère. La jeune fille se retourna à la porte. « Puis-je faire le ménage dans ta chambre pendant ton absence ? »

	Vicki soupira et baissa la tête en tremblant. Grand-mère était vraiment gentille, mais elle ne pouvait s'empêcher de fouiner dans la vie de Vicki.

	« Vous l'avez nettoyée il y a deux jours, Grand-mère ! » cria-t-elle, articulant soigneusement les mots pour que la vieille dame puisse aussi lire sur ses lèvres. « Ne vous en faites pas, s'il vous plaît ! »

	« Très bien, ma chérie, » dit la vieille dame avec un léger regret, retournant à sa cuisine.

	Vicki se dirigea vers les escaliers en secouant la tête. Elle allait devoir verrouiller la porte de sa chambre en partant, supposa-t-elle, pour plus de sécurité. L'étage était comme toujours. Il y avait un long couloir partant du sommet de l'escalier. Sa chambre était la première porte à droite. La chambre de sa grand-mère était la dernière porte à gauche. La salle de bains était la porte au fond du couloir.

	Vicki déverrouilla sa porte blanche en bois et entra. Sa chambre était l'une des plus spacieuses de la maison. Son lit était en pin massif et à baldaquin. Sa grand-mère veillait toujours à ce que la literie soit moelleuse et féminine. Le placard à côté était large, du type « dressing ». Il y avait assez de place à droite du lit pour avoir une coiffeuse et une chaise ainsi qu'un fauteuil et une lampe de lecture près de la fenêtre sur rue.

	Vicki traversa les tapis de style oriental pour rejoindre le lit. Elle serra autour d'elle son manteau de fourrure, pensant au week-end à venir. Elle se laissa tomber sur le lit avec plaisir. Non, elle n'aurait pas besoin de faire sa valise pour ce week-end. Son manteau glissa ouvert lorsqu'elle s'allongea sur son lit, laissant l'air frais de la nuit balayer son ventre. Réfléchissant mieux, Vicki bondit et alla à la fenêtre sur rue. Soigneusement, elle baissa le store.

	Puis elle retourna au lit pour se taquiner et penser à Anne.

	Tod était en extase. Il enleva les écouteurs et gloussa d'une joie frénétique. Il avait pensé à la réaction de sa mère lorsqu'elle entrerait dans la pièce secrète et le trouverait parti sans même avoir laissé un mot, mais ce qu'il avait entendu se passer dans la maison des Palmer chassa toute pensée de la maîtresse de son esprit.

	Sur sa demande d'inscription, Palmer avait indiqué le nom de sa grand-mère comme plus proche parent. Après quelques vérifications mineures, Tod savait qu'elle vivait seule dans cette maison avec la grand-mère. À partir de là, tout ce qu'il avait à faire était de se faufiler jusqu'à la fenêtre de la cuisine, coller le micro ventouse sur la vitre, puis retourner à la camionnette, brancher les écouteurs sur la stéréo du tableau de bord, et écouter.

	Une fois que Vicki avait commencé à crier pour se faire comprendre de sa grand-mère malentendante, Tod imagina qu'il aurait pu les entendre sans le dispositif d'écoute. Mais au moment où Vicki était montée à l'étage, Tod savait déjà ce qu'il allait faire. Et il adorait cette idée. Ce serait le plus grand week-end de sa vie.

	Vicki se lava dans la salle de bains. Ses pensées pour Anne l'avaient excitée comme jamais auparavant. Elle essaya de se calmer en s'occupant de sa toilette. Elle ne voulait pas trop attendre de ce week-end. Cela pourrait mener à la déception. Alors, tandis qu'elle se lavait et se parfumait, elle essaya de garder son esprit concentré sur ce qui s'était passé entre elles, et non sur ce qu'elle espérait qui arriverait.

	Ses tendres souvenirs suffisaient à mettre un sourire sur son visage et une chanson dans son cœur tandis qu'elle retournait lentement à sa chambre. Elle eut un sursaut en arrivant à l'embrasure de la porte. Il y avait quelque chose dans son lit sous les couvertures. Elle fut momentanément tentée de courir en bas, mais son sourire revint et s'élargit. Il n'y avait qu'une seule personne que cela pouvait être.

	Vicki entra dans la chambre et verrouilla la porte derrière elle. Elle était stupéfaite de voir à quel point elle et Anne pensaient de la même manière. Vicki avait voulu surprendre agréablement Anne au cours de danse. Maintenant, Anne voulait lui rendre la pareille à la maison. L'idée de faire l'amour dans son propre lit enthousiasmait Vicki. Et naturellement, elle n'aurait pas à s'inquiéter de Grand-mère. La vieille dame ne saurait même pas qu'elles étaient là.

	Vicki s'approcha du lit, laissant son manteau glisser de ses épaules et tomber au sol. Elle vit un petit mouvement sous les couvertures. On aurait dit qu'Anne bougeait lentement ses jambes bien faites. Plus que tout, Vicki voulait voir la splendeur complète d'Anne. Son excitation grandit à son approche. Elle envisagea d'abord d'être timide, mais les pensées d'Anne chassèrent ces idées de son cerveau.

	Vicki se tint à côté du lit et détacha les attaches qui maintenaient son bas de bikini. Le léger matériau élastique tomba au sol, révélant la touffe de poils épais, brun clair, entre ses jambes. Elle élargit son stance, attrapa le haut des couvertures du lit, et les rejeta entièrement en arrière.

	Anne était au centre du lit sur le dos. Ses yeux étaient grands ouverts et désespérés. Vicki pouvait à peine les voir parce que la tête d'Anne était maintenue levée par une corde liée entre ses cheveux et son entrejambe. Son menton était sur sa poitrine, maintenu là par la corde incroyablement serrée qui passait tendue entre ses seins nus et était vicieusement fixée à sa ceinture de corde. Celle-ci, à son tour, tirait plus fort sur la corde entre ses jambes.

	Ses jambes étaient repliées en arrière, ses chevilles et ses mollets bouclés à ses cuisses. Ses mains gantées étaient nichées contre son postérieur. La moitié inférieure de son visage était entièrement recouverte par un tube gonflé. Vicki regarda le paquet surprise moins d'une seconde avant que Tod ne sorte de son placard, lui plaque une main sur la bouche, et lui présente le tube à spray devant le visage avec l'autre.

	Cela ressemblait à une petite bombe de gaz lacrymogène ou à une pompe pour asthmatique. Tod se contenta de la pointer vers son visage et d'appuyer sur la valve de pulvérisation. La légère brume sembla s'enrouler autour du visage de Vicki et se coller à sa peau. Un instant, cela ressembla à de la paillette puis disparut, s'infiltrant dans sa chair. Les luttes de Vicki étaient terminées avant même d'avoir commencé.

	Elle fut momentanément paralysée. Tod la déposa au sol sur le ventre tandis que ses paupières battaient. Il lui mit de simples poucettes aux doigts, puis les renforça avec des menottes aux poignets. Entre ses lèvres rouges, il poussa un bâillon à godemiché autolubrifiant.

	C'était le préféré de Tod. Il restait glissant grâce à la salive de la victime elle-même. Il cédait juste assez pour donner l'impression d'être la vraie chose, mais pas assez pour donner de la force à la voix. Il tira ses cheveux vers le haut et boucla la sangle étroitement à son cou.

	Tod se leva et contempla la scène. Anne était sur le lit, ses yeux étant à peu près les seuls capables de mouvement. Ses lèvres étaient quasiment écrasées par le tube gonflé à l'air qui couvrait sa bouche et son bâillon à boule. La douleur à son cuir chevelu et la vibration entre ses jambes la maintenaient immobile autrement.

	La vie revenait dans le corps de Vicki, étendue sur le sol. Ses jambes étaient largement écartées, les collants roses d'équitation épousant toujours entièrement ses membres. Des tout sommets de ses cuisses jusqu'aux omoplates, sa peau était découverte, le pull ayant légèrement remonté lors de l'attaque. Ses mains menottées reposaient sur ses fesses lisses et galbées. Ses doigts commencèrent à tressaillir et ses lèvres à bouger à la base du bâillon couleur chair. Elle gémit et ses yeux commencèrent à s'ouvrir.

	Tod n'attendit pas. Il s'agenouilla, la retourna à moitié, retira le pull d'un sein et massa la sphère. Prise de panique, Vicki se mit à donner des coups de pied et à se débattre dans l'étreinte brutale de Tod. Il la souleva et la jeta en travers du pied du lit. Elle se roula et battit l'air avec ses pieds alors que Tod sautait sur elle.

	Anne était contrainte d'assister impuissante à tout cela. Tod retira complètement le pull de la poitrine de Vicki et assaillit ses seins comme un homme affamé se jetant sur deux coupes glacées surmontées d'une cerise. Vicki regarda son amie ligotée avec incrédulité. Les mains et la bouche de Tod étaient partout, stupéfiant Vicki. Ses luttes étaient désormais encore plus diluées par les sanglots déchirants qui secouaient son corps toutes les quelques secondes.

	Le poids de Tod était écrasant, ses mains abusives. Elle essaya de se glisser hors de dessous lui ou de se lever, mais c'était impossible. Ses coups de pied étaient inefficaces. Ses jambes commencèrent à ralentir jusqu'à finalement reposer contre le bord du lit. Ses pieds ne pouvaient atteindre le sol. Elle gisait et pleurait, ses larmes traçant des sillons dans son mascara jusqu'à ses oreilles.

	L'assaut de Tod ralentit également jusqu'à devenir une caresse humiliante. Il avait un bras sous son cou. Il se redressa pour pouvoir atteindre sa fermeture éclair. Vicki miaula et essaya de serrer les jambes, mais il était en travers. Il sourit de sa tentative absurde. Son sourire disparut lorsqu'il ouvrit son caleçon. Il n'y avait aucune érection. Il avait une fille extrêmement attirante, impuissante sous lui, et une autre à sa merci à quelques centimètres, mais son bas-ventre s'en moquait.

	Brusquement, il retira sa main de son pantalon et enfonça ses doigts dans la fente sèche et tendue de la jeune fille. Il garda son bras sur ses épaules et la stimula tandis qu'Anne restait allongée, bavant derrière lui. En bas, Grand-mère Palmer dînait.

	Il était minuit dans la maison Palmer. À environ deux cents mètres, des voitures circulaient sur l'artère principale. Sur cette rue résidentielle bordée de pelouses, cependant, des voitures garées occupaient chaque centimètre de trottoir. Çà et là, des salons étaient éclairés par l'incandescence bleutée des postes de télévision. La seule chose inhabituelle dans le quartier était la présence du fourgon garé, mais il aurait fallu plus que cela pour déclencher une quelconque alerte.

	Il aurait fallu un aperçu au-delà des stores, des rideaux et de la porte de la chambre de Vicki. Il aurait fallu un aperçu du porche des Palmer à neuf heures trente ce soir-là. C'est à ce moment que Tod s'était faufilé jusqu'au porche d'entrée, son grand sac de sport sur l'épaule. La porte d'entrée était ouverte. Il était simplement entré et avait monté l'escalier tandis que la vieille dame s'affairait, le dos tourné.

	Que Vicki soit dans la salle de bains était un coup de chance. Même si elle n'y avait pas été, il était certain de pouvoir la maîtriser avec le spray spécial avant que les voisins ou la vieille dame en bas ne s'en aperçoivent. Il avait déjà solidement ligoté Anne pour qu'elle ne bouge pas dans son sac. Il ne lui restait plus qu'à la vider sur le lit et à se glisser dans le placard voisin.

	Le spray avait fait merveilleusement son effet. Contrairement à la croyance populaire, le chloroforme est pratiquement inconnu dans les milieux professionnels de la traite des Blanches. C'est un liquide extrêmement dangereux et dommageable qui peut facilement tuer la victime s'il n'est pas utilisé avec exactitude. Et s'il ne cause pas la mort, il peut facilement entraîner des lésions cérébrales. Même utilisé avec précision, la victime se réveillera presque toujours plus tard avec, au mieux, un mal de tête invalidant, au pire, une violente maladie.

	Au lieu de cela, chaque organisation de traite des Blanches a son propre mélange de drogues. J'ai mon flacon pressoir nasal, et Maîtresse Elizabeth a son spray. Ma substance peut rendre le sujet étourdi avec une prise, inconscient avec une autre. Tod pouvait vider la bombe sur Vicki et ne l'avoir paralysée qu'environ une minute. Peu importait la quantité utilisée. Mais une minute était largement suffisante pour lui. La seule chose qu'il devait alors déterminer, c'était quoi faire des filles pendant les trois mille minutes suivantes.

	Le lit de Vicki était couvert de lignes de cordes tendues. Tod s'assit à côté du lit, contemplant d'un air abattu ses captives. Vicki était allongée sur les coudes et le postérieur, ses pieds pointés vers la tête de lit. Sa propre tête était rejetée en arrière, ses cheveux tombant sur les couvertures de lit à volants. Ses lèvres rouges étaient toujours autour du bâillon rose. Ses seins frémissaient tandis que son ventre se soulevait. Toutes les deux secondes, sa cage thoracique se dessinait clairement alors qu'elle respirait profondément.

	Des oreillers maintenaient son dos décollé du lit, projetant sa poitrine vers le haut. Sous les oreillers, des lignes allaient d'un coude à l'autre. Une autre ligne partait de chaque coude, sous le lit, vers l'autre coude. Ses mains se trouvaient juste au-dessus du bas de son dos, chaque doigt de chaque main soigneusement lié à chaque doigt de l'autre main avec du fil élastique fin. Des cordes reliaient chaque genou aux quatre côtés opposés du baldaquin du lit. Ses orteils étaient attachés à chaque côté des montants de la tête de lit par le même type de fils que ceux qui retenaient ses doigts.

	Elle avait été ligotée dans une position d'assaut sexuel. Il ne restait plus qu'à quelqu'un de s'allonger sur elle. Son pull était encore sur ses bras mais pas sur sa poitrine. Ses jambières épousaient toujours étroitement ses jambes levées. Mais Tod ne l'avait pas chevauchée. Tod n'avait pas glissé son membre en elle. Il était toujours hors tension.

	Les yeux de Vicki étaient fermés. Tod brûlait d'envie de retirer le bâillon de ses lèvres et d'insérer son propre membre dans sa bouche, mais il n'osait pas prendre le risque. Elle pourrait mordre. Elle pourrait faire assez de bruit pour que quelqu'un l'entende. Il l'avait attachée dans cette position pour profiter pleinement de sa vulnérabilité, mais il ne pouvait se résoudre à dégrader le tableau. Elle paraissait adorable, désespérée et invitante, mais Tod, malgré tous ses efforts, ne parvenait pas à s'exciter.

	Chaque fois qu'il s'approchait des cuisses de la fille, il voyait Maîtresse Elizabeth dans son esprit. Il se rappelait les raclées qu'elle et son grand frère lui avaient infligées chaque fois qu'il s'attaquait à ce qu'ils appelaient leur « marchandise ». Sa mère lui avait fait vivre un enfer, et finalement son conditionnement psychologique semblait fonctionner. Le plaisir du sexe n'était désormais plus aussi grand que la crainte de sa propre douleur.

	Il se leva, frustré, et se déplaça vers le pied du lit. Anne leva les yeux à son apparition, ses cils chassant la sueur qui coulait en minuscules ruisseaux de son cuir chevelu. Ses muscles du cou se gonflaient sous son menton. Ses muscles des épaules vibraient sous l'effort. D'atroces crampes assaillaient ses cuisses. Ses jointures étaient d'un blanc éclatant à force de serrer les semelles de ses pieds.

	Les bras d'Anne étaient tendus droit sur les côtés, formant un T humain avec son torse. Ses jambes étaient écartées sur les côtés et relevées, formant un V. Ses chevilles étaient attachées aux montants opposés du pied de lit, puis ses poignets étaient liés à ses chevilles. Les sommets du V étaient attachés aux sommets opposés du T. Son postérieur pendait à huit centimètres du sol.

	Elle leva les yeux vers Tod, ses yeux implorants. Tod gloussa. Anne parvenait toujours à le remonter le moral. C'était une salope égotiste, à ses yeux. Il avait vu la façon dont elle s'était regardée dans les miroirs du studio de danse. Elle méritait tout cela, contrairement à l'innocente fille sur le lit. Tod vérifia sa montre. La vieille dame était allée se coucher des heures auparavant, supposant que Vicki et son amie étaient déjà parties.

	Il se pencha et chuchota à l'oreille d'Anne. « Ta petite amie s'est en fait endormie, alors maintenant c'est le moment pour toi et moi de régler nos affaires. »

	Anne le regarda, les yeux humides au-dessus du gros bâillon rouge. Elle hocha la tête. Son couteau était sorti. Il enroula un bras autour de sa taille et la détacha. Elle s'affaissa contre lui, ses membres engourdis et inutiles. Il l'étreignit presque tendrement, ses doigts cherchant naturellement un sein.

	« Allez, allez », dit-il soudain avec brusquerie, se relevant et l'emportant avec lui. À sa stupéfaction, il la porta vers la porte. Juste avant de l'atteindre, il glissa une paire de menottes à ses poignets pour les réunir dans son dos, mais il déverrouilla l'obstruction, jeta un coup d'œil dans le couloir et amena Anne à la salle de bains.

	La lumière à l'intérieur était déjà allumée, alors il ferma la porte doucement, plaça Anne devant les toilettes et abaissa rudement son justaucorps et ses collants. Il fit signe qu'elle devait « faire ses besoins ». Anne avait pensé qu'il voulait parler de sexe. Il parlait en réalité de cela. Elle s'assit et, après quelques minutes, parvint à maîtriser sa tension suffisamment pour se soulager.

	Les secondes suivantes furent parmi les plus étranges de sa captivité. Elle commença à se lever, essayant de saisir du papier toilette. Voyant sa position maladroite, Tod s'avança et en tira une longueur. Il le plaça dans une de ses mains menottées et elle se nettoya du mieux qu'elle put, sentant sa chair rougir. Sa peau et les toilettes avaient quelque chose en commun lorsqu'il passa derrière elle et actionna la chasse d'eau. Puis il la prit par le coude et la conduisit à la baignoire.

	« Entre », ordonna-t-il à voix basse. « Assieds-toi. » Elle fit comme on lui disait. Il attrapa ses genoux et la tira vers l'avant. Il tira son ensemble complètement, puis sortit sa jambe droite de la baignoire et plaça sa jambe gauche sur le carrelage tandis que son entrejambe était positionné sous le robinet de la baignoire. Il plaça une main entre ses seins et ouvrit l'eau chaude avec l'autre.

	Le liquide commence toujours froid, peu importe quel robinet est actionné, et le liquide glacial électrisa les nerfs épuisés d'Anne. Tod la maintint en place tout en ajoutant de l'eau froide au torrent. Cela lava tout sédiment restant entre ses cuisses alors qu'elle se tortillait sur le dos pour placer ses mains menottées dans une position plus confortable.

	Lorsqu'il coupa l'eau, il entendit un bruit. Il leva les yeux, choqué, pour voir la poignée de porte tourner. Anne regarda rapidement et se mit automatiquement à bêler. Tod rejeta sa jambe droite dans la baignoire, sauta dedans lui-même et referma le rideau de douche. Grand-mère Palmer entra dans la salle de bains.

	Comme beaucoup de personnes âgées, elle avait besoin de visiter les toilettes plusieurs fois par nuit. Même avec les lumières allumées, elle ne remarqua pas que le rideau de douche était fermé alors qu'il était ouvert à l'heure du coucher. À l'intérieur, Tod était assis, tenant Anne contre lui.

	Il n'avait pas eu le temps de sortir son couteau ou de bloquer ses jambes avec les siennes. À la place, sa bouche était directement contre son oreille. « Si la vieille rombière découvre, elle devra mourir », avertit-il. Ils entendirent la vieille femme à quelques centimètres à peine. Le ravisseur et la captive regardaient tous deux le pied droit d'Anne. Il était directement contre le bas du rideau de douche. Si elle le bougeait ne serait-ce qu'un peu, le rideau de douche ondulerait.

	Tod sentit Anne se raidir contre lui, mais il sentit aussi un autre raidissement. La détresse d'Anne l'excitait. Elle devait choisir entre la vie d'une vieille femme et son propre désir de s'échapper. Elle pouvait douter que Tod tuerait réellement la vieille femme. Cela valait peut-être le coup de tenter de voir s'il se contenterait de l'assommer et de s'enfuir. Ou peut-être qu'Anne elle-même pourrait s'enfuir si la vieille dame lui laissait assez de temps. Ou bien...

	Tod sourit avec un plaisir pervers. Il ne voulait pas gâcher cette occasion. Ses mains passèrent de la bouche et de la taille d'Anne à ses seins. Lentement mais sûrement, il commença à les malaxer entre ses doigts. Anne se pressa contre lui, mais ses doigts ne firent que serrer plus fort ses monticules. Il la narguait, réalisa-t-elle. Il se fichait de la décision qu'elle prendrait.

	Elle bougea son torse, frottant contre lui. Elle bougea la tête, gémissant. Mais elle ne bougea pas les pieds. Son massage ne devint que plus actif et plus puissant. Une main quitta sa poitrine et se glissa entre ses jambes. Son clitoris propre, encore humide, répondit à sa présence là. Elle déplaça à nouveau son torse, gardant sa jambe droite raide pour que le rideau ne bouge pas. Elle devait le faire arrêter.

	Elle bougea ses propres bras jusqu'à ce que ses doigts trouvent son entrejambe. Elle sentit l'énorme renflement là et essaya de saisir le manche enveloppé de tissu. Elle le serra aussi fort qu'elle le put, mais son intensité ne fit qu'augmenter. Il avait enroulé son bras autour de sa poitrine pour pouvoir presser les deux seins à la fois. Il pouvait aussi la maintenir pour qu'elle ne puisse pas avoir assez d'espace pour le frapper dans les testicules.

	Ses deux premiers doigts étaient en elle jusqu'aux jointures. Elle sentit ses muscles sous pression commencer à se contracter et son contrôle de soi partir. Elle retira hâtivement son pied du rideau pour ne pas le donner un coup. Mais elle ne pouvait plus retenir ses cris d'agitation. Le museau droit continuait de faire son office. Ses sons passèrent inaperçus dans la petite salle de bains.

	« Ooh, c'est bon, n'est-ce pas ? » lui dit Tod. « Oui, oui, c'est si bon. »

	Anne ignorait que la vieille dame était presque sourde. Elle pensait que Tod allait la tuer de toute façon, alors elle ne voyait aucune raison de se retenir davantage. Elle entendit la chasse d'eau se déclencher alors qu'elle se contorsionnait dans l'étreinte de l'homme. Elle essaya de serrer les jambes, mais le poing de Tod était en travers.

	Elle donna un coup de pied, sa jambe droite apparaissant au-dessus des toilettes depuis sous le rideau de douche. Mais Grand-mère Palmer était déjà presque à la porte, le dos à la baignoire et aux toilettes. Elle retourna se coucher, sans jamais voir ni entendre qui ou quoi que ce soit.

	Anne glissa hors de l'emprise des doigts de Tod au moment même où il bondit et écarta complètement le rideau. Quand il vit que la vieille dame était déjà partie sans rien soupçonner, il fourra la tenue d'Anne dans sa poche, la saisit par les coudes et la fit courir dans le couloir pour retourner dans la chambre de Vicki devant lui.

	Ses jambes la lâchaient déjà quand ils entrèrent, alors Tod n'eut même pas besoin de la jeter au sol. Il verrouilla la porte derrière lui alors qu'elle tombait. Il n'avait pas de temps à perdre. Sa culpitude pouvait resurgir d'une seconde à l'autre, le rendant impuissant. Il arracha un oreiller de sous le dos de Vicki, la réveillant. Il glissa le coussin sous la tête d'Anne.

	Puis il tomba à genoux et souleva ses hanches par-derrière. Elle glissa au sol sur le ventre et essaya de ramper pour s'éloigner alors qu'il défaisait son pantalon. Il tendit le bras, l'attrapa et la tira en arrière. Plantant ses mains à la jonction de ses hanches et de ses cuisses, il enfonça son pénis dur dans son vagin humide et consentant.

	La tête d'Anne heurta le sol. L'oreiller était tassé entre son menton et sa poitrine. Ses genoux et ses mollets raclaient le tapis tandis que Tod avançait à nouveau et encore, la maintenant fermement contre lui. La chaîne des menottes cliqueta alors qu'elle essayait de faire quelque chose de bon avec ses bras. Mais elle ne pouvait pas le repousser ou détourner son membre.

	Ses yeux se plissèrent et ses dents mordirent le bâillon à boule. En plus de ses grognements de satisfaction, tout ce qu'Anne entendait était le grincement des ressorts du lit. C'était la contrepartie ironique de Vicki, terrifiée, tremblant d'horreur parmi son réseau de cordes.

	 


Chapitre 4

	TOD N'ARRIVA PAS À TERMINER. C'était comme enfoncer un morceau de viande amputée dans l'étroite obscurité humide. Avec le dos d'Anne tourné vers lui, sa tête sur le sol, la vieille dame sourde au bout du couloir oubliée, Tod perdit le fil. L'ironie délicieuse de la détresse des filles captives fut engloutie dans l'esprit angoissé de Tod. Il pouvait sentir son membre raide se relâcher inévitablement. Malgré cela, le ravisseur frustré continua à s'acharner contre la peur de sa victime.

	Les grands yeux verts ronds d'Anne Thomas étaient fermés, l'eau de la cabine de douche se mêlant à des larmes épaisses, presque huileuses — des larmes de douleur psychologique autant que physique. Elle ressentait l'ignoble agression de Tod davantage dans son esprit que dans ses entrailles. Les sensations entre ses hanches étaient sourdes. C'était dans son cerveau qu'elle sentait la violation. Elle se sentait souillée, empoisonnée par son horrible intrusion.

	Ces sentiments faillirent étouffer les minuscules déchirures douloureuses sur ses genoux et son visage causées par le frottement contre le plancher en bois de la chambre. Chaque fois que Tod enfonçait, Anne était poussée vers l'avant, ses joues et ses jambes de part et d'autre du tapis rond sur lequel elle avait été jetée. Des échardes déchiraient sa chair comme de petites aiguilles hypodermiques.

	Lentement mais sûrement, Tod devint pleinement conscient de son environnement. Ses mouvements pelviens s'arrêtèrent net. Anne glissa vers l'avant une fois que ses mains se desserrèrent sur ses hanches, puis tomba sur le côté droit. Sa forme nue, humide et lisse était belle dans la lumière tamisée de la pièce. Ses longues jambes bien faites et musclées étaient toujours déliées, et elles s'étiraient douloureusement de part et d'autre de la toison blonde foncée de son sexe.

	Ses épaules bougèrent comme pour lutter contre une douleur musculaire. Avec ses poignets toujours joints par les menottes, ses seins ronds, presque parfaits, frémirent sur sa cage thoracique tandis qu'elle cherchait vainement un semblant de confort. Ses yeux verts luisaient au-dessus du bâillon rouge tandis que de nouvelles larmes coulaient sur son visage, se mêlant aux stries rouges sang que le plancher en bois avait tracées.

	Tod resta à genoux, évitant soigneusement le regard d'Anne. Il ne pouvait cependant éviter celui de Vicki. Il leva les yeux pour voir son visage horrifié, ses yeux marrons accusateurs et ses lèvres roses tirées en arrière par l'épais bâillon à bourrelet. La culpabilité submergea Tod comme un parachute qui s'effondre. Il avait fini de planer pour la nuit. Il avait touché le fond.

	Avec une déception amère, l'homme se tourna vers la blonde qui se tordait doucement sur le sol. Avec une vigueur et une colère croissantes, il tira la ceinture en éponge de la robe de chambre de Vicki posée sur le lit et gifla la jambe droite d'Anne pour l'aligner avec la gauche.

	La blonde gémit tandis qu'il nouait étroitement l'étoffe autour de la partie charnue de sa cuisse. Vicki se remit à pleurer, luttant contre ses liens. Sa tête bougeait de haut en bas, et ses membres tremblaient tandis qu'elle tirait contre les cordes habilement restrictives. De nouvelles perles de sueur désespérée apparurent sur son front, sa lèvre supérieure, ses côtes et son dos, se mêlant à l'humidité qu'elle avait déjà produite durant les heures précédentes de désespoir.

	Tod se releva prudemment, les genoux raides après la tentative d'agression. Sans s'agenouiller, il retourna vers la fille à terre et fixa ses gros orteils ensemble. En se relevant, il vit ses lèvres travailler sur le bâillon. Il ne voulait pas voir ses efforts. Il retourna à son sac et arracha une large bande de ruban adhésif noir brillant à son rouleau. Il appliqua expertement la bande sur le bas du visage d'Anne.

	Comme tous les produits de Maîtresse Elizabeth, c'était un ruban spécial, un adhésif épais qui semblait adhérer de son propre gré. Il s'enfonçait pratiquement dans la chair de la victime pour la maintenir fermement en place. S'il était placé sur le nez, il pourrait probablement suffoquer la victime. Et naturellement, il existait dans une variété de couleurs à la mode.

	Tod repoussa la tête d'Anne en relâchant le ruban. Elle roula sur le dos avec un couinement étouffé et lointain. Ses yeux se fermèrent et son corps se contorsionna. Sa bouche tenta de repousser le ruban de son visage, et ses jambes essayèrent de chasser de son clitoris la sensation du gros membre de Tod. Anne était torturée par la pensée de son émission se propageant dans son corps. Dans sa terreur, elle n'avait aucun moyen de savoir que l'agression était incomplète.

	Mais Tod le savait, et cela le mit en colère tandis qu'il retournait au grand fauteuil capitonné à haut dossier et oreilles, près du lit de Vicki. Il s'y enfonça, pensant à ce qu'il pourrait faire ensuite. Et plus il réfléchissait, moins il savait ce qu'il pouvait faire. Et moins il pouvait faire, plus il devenait furieux.

	La colère se tordit bientôt en ruse et en désir d'une sorte de vengeance. Il imagina toutes sortes de choses qui pourraient arriver à sa mère. Naturellement, il ne s'attaquerait jamais à elle dans la réalité, donc son énergie fut redirigée vers les innocents autour de lui. C'est un dilemme classique du psychotique. Les innocents doivent toujours payer pour la folie des coupables.

	Distraitement, la main de Tod chercha le sein droit de Vicki. Il le malaxa tandis qu'un sourire commençait à tirer ses lèvres. Ses yeux et ses sourcils se plissèrent tandis qu'il pressait convulsivement le sein de la brune. Soudain, il se leva et regarda sa captive sur le lit, sa main ne quittant jamais sa poitrine. L'expression de son visage fit défaillir Vicki.

	À neuf heures et demie le lendemain matin, les yeux d'Anne étaient toujours fermés. Elle était toujours nue, à part une paire de sandales à talons hauts argentés sanglées à ses pieds. Non seulement les chaussures elles-mêmes étaient bouclées derrière ses talons, mais les semelles étaient scotchées à ses pieds. La partie inférieure de ses jambes était également attachée étroitement au niveau des chevilles et des mollets, juste sous ses genoux.

	Juste au-dessus de ses genoux se trouvait un autre ensemble de cordelettes fines et serrées, mais elles faisaient plus que lier ses jambes ensemble. Elles les attachaient également au montant gauche arrière du lit. L'arrière de ses jambes était plaqué contre le montant de sorte qu'elle se tenait debout devant lui ; bien qu'on ne puisse exactement dire qu'elle était debout.

	Ses jambes étaient droites. Elles devaient l'être à cause des cordes à ses chevilles, ses mollets, ses genoux, ses cuisses et ses hanches. Mais elle était pliée en deux au niveau de la taille, littéralement pliée en deux. Ses mamelons proéminents touchaient le bas même de ses cuisses. Le haut de ses seins touchait tout juste ses genoux. La corde autour de son cou était attachée au haut de ses mollets. Une large ceinture de cuir entourait son dos et le bas de ses cuisses.

	Seule sa tête bougeait. Le bâillon à boule et le ruban adhésif étaient toujours en place, mais s'y ajoutait une bande de bandage nouée sur le bas de son visage et serrée à la base de sa tête. Ses bras étaient tout aussi inutiles. Ils étaient enfermés dans un gant unique qui s'étirait de ses épaules jusqu'au bout de ses doigts. On aurait dit qu'il était fait de caoutchouc mouillé. Au bout de ses doigts, une lanière de cuir était tendue vers le haut et attachée au sommet du montant du lit à baldaquin.

	Dans une position légèrement moins précaire, Anne savait qu'elle pourrait se dégager les bras du gant. Elle pourrait tirer, se tordre et lutter jusqu'à ce que ses bras se libèrent, mais dans cette position pliée en deux au niveau de la taille avec ses jambes parfaitement droites, il n'y avait presque rien qu'elle puisse faire. Et Tod le savait. Et Tod aimait cela.

	Il avait effectué la plupart des ligatures sur le sol après avoir trouvé les talons argentés dans le placard de Vicki. Puis il se contenta de pousser Anne en position contre le montant du lit, attachant rapidement ses genoux en place. À partir de là, le reste avait été simple et délicieux. La touche finale fut le bâillon supplémentaire. Il faisait aussi office de pansement pour ses éraflures mineures déjà exsangues, et il prit un grand plaisir à le serrer sur sa peau lisse.

	Puis il tourna son attention vers Vicki. Il avait coupé tous les liens sauf ceux sur ses doigts. Ils étaient suffisants pour la maintenir essentiellement impuissante. Ses yeux étaient grands d'horreur alors qu'il s'asseyait au bord du lit avec la ceinture en éponge de la robe de chambre à la main. Elle tressaillit et faillit bondir quand il toucha sa jambe, mais ses doigts se resserrèrent rapidement, et l'expression de colère sur son visage immobilisa son corps tendu.

	Elle se mit à trembler de manière incontrôlable quand il attacha rapidement ses mollets avec la ceinture. Puis il bondit en avant, enfonça une main dans ses cheveux, passa l'autre bras autour de sa poitrine, et l'attira contre lui à la tête du lit. Il la maintint fermement tandis qu'elle se débattait et luttait. Il murmura des mots apaisants à son oreille, mais son calme ne fit qu'aggraver sa panique. Le lit commença à gémir et à s'agiter sous sa frénésie. Sa voix devint soudain tendue et rude. « Je te préviens, bébé, si la vieille bique entend ça, elle devra mourir. »

	Vicki se raidit soudain. Tod ricana et abaissa ses mains jusqu'à ce qu'elles reposent sur un sein et sur le haut de son épaisse toison brune et bouclée. Il se délectait de sa détresse. Il fit tout ce qu'il pouvait pour provoquer le retour de ses luttes. Vicki essaya de rester immobile comme une statue, mais les doigts explorateurs à son sexe et les pincements à ses mamelons envoyaient des décharges à travers son corps toutes les quelques secondes.

	« Cela ne va pas », dit Tod à voix basse. « Cela ne va vraiment pas du tout. »

	Il se glissa hors de derrière Vicki et elle s'affaissa avec reconnaissance sur les oreillers. Tod ne se pencha qu'une seconde, mais en ressortit avec trois sangles supplémentaires de son sac de sport apparemment sans fond. Il s'assit à l'autre bout du lit et serra les jambes de Vicki jusqu'à ce que l'arrière de ses pieds touche l'arrière de ses cuisses. Tod boucla rapidement une sangle autour de ses mollets et du milieu de ses cuisses pour les maintenir dans cette position. Vicki essaya de redresser ses jambes, mais d'abord Tod avait été trop fort et maintenant la sangle était trop serrée. Pendant que sa tête se cambrait en arrière et qu'elle essayait de se rouler sur le côté, Tod attacha sa cheville droite à sa cuisse droite avec la deuxième sangle, et sa cheville gauche et sa cuisse avec la troisième. Dans un souffle de triomphe, il retira la première sangle.

	La tête de Vicki se releva brusquement lorsqu'elle sentit ses jambes se séparer. Le poids de ses membres dans cette position les écarta naturellement, exposant ouvertement son entrejambe. Précipitamment, elle les ramena l'une contre l'autre. Tod ricana et se contenta de passer la main sous ses pieds pour glisser ses doigts dans son sexe de cette façon. Vicki se cabra, essayant de repousser ses doigts, mais tout ce qu'elle réussit à faire fut de les enfoncer davantage, la main de Tod étant coincée entre le lit moelleux et son postérieur.

	Le corps entier de Vicki rougit et elle se contorsionna, tous ses muscles se contractant pour trouver un moyen de sortir de sa situation. Il n'y avait pas d'issue, et elle et Tod le savaient tous deux. Gardant ses doigts là où ils étaient, il plaça son autre paume à plat juste entre son ventre et sa poitrine.

	« Profites-en », conseilla-t-il. « Rien de mal ne va arriver — pas encore. Ce n'est rien comparé à ce que tu devras faire après avoir été vendue. Détends-toi simplement. Tout ce que j'essaie de faire, c'est de te détendre. »

	Naturellement, son véritable dessein était exactement l'inverse. À mesure qu'il s'excitait davantage, son corps répondait. La panique dans son cerveau relâcha ses muscles et ses jambes s'ouvrirent. Tod fit glisser sa main vers le haut et s'enfonça plus profondément dans son entrejambe tandis qu'il déplaçait son corps pour couvrir le sien. Son autre main s'était glissée sous son cou et était de retour dans ses cheveux.

	Un instant, il fut paralysé. Pour la première fois, ses yeux s'étaient rivés aux siens. Ce qu'il y vit l'excita plus que tout au cours de la journée précédente. C'était de la terreur, pure et non diluée. C'était aussi de l'innocence, une douceur qu'Anne ne possédait pas. Anne pouvait être violée, mais elle ne pouvait pas être souillée.

	Vicki, cependant, était une autre affaire. Il y avait davantage à détruire pour Tod que simplement le sexe d'une fille. Tod pouvait presque littéralement détruire la vie de Vicki bien avant qu'elle ne soit livrée à ses « propriétaires ». En l'assaillant maintenant et en s'appuyant sur sa peur, il pouvait faire de sa vie avant sa captivité une moquerie — un souvenir lointain et torturant.

	Cela, plus que toute autre chose, excita Tod jusqu'à la pleine puissance phallique. Ses doigts humides glissèrent hors de sa fente longue et brune. Il sentit la protubérance tubulaire et longue presser contre la fermeture éclair de son jean. Il ouvrit les dents métalliques et poussa son corps entre ses jambes désormais affaiblies et impuissantes. Son torse s'appuya sur les orbes pointus de sa poitrine, les aplatissant. Il pouvait sentir ses mamelons griffer sa chemise.

	Il pouvait aussi sentir son pénis complètement dressé sortir de son pantalon et chercher presque automatiquement son sanctuaire. Faisant appel à un instinct longtemps dormant mais fort, Tod abaissa et releva son corps. Le membre pressa contre son clitoris, puis toute sa longueur s'engouffra soudain en elle.

	La tête de Vicki s'écrasa en arrière, le sommet de son crâne heurtant la tête de lit. Ses mains s'écartèrent, les liens à ses doigts faillissant briser la chair. Son dos se cambra, mais cela n'eut aucun effet sur le poids masculin au-dessus d'elle. Sa bouche s'ouvrit en son plus large orifice, permettant au bâillon à embout de s'enfoncer plus profondément dans sa gorge.

	Son extrémité pénienne l'étouffait pendant qu'il la violait. À cette seconde, tout espoir d'hétérosexualité fut presque complètement détruit en elle. La « punition » pour son homosexualité n'était pas proportionnelle au crime. À son insu, Tod avait effectivement changé sa vie de manière irréversible. Il s'enfonça plus fort, ravi par sa nouvelle machisme. Comme un moteur longtemps endormi soudain ranimé, sa pulsion sexuelle faillit exploser, le propulsant vers l'orgasme à une vitesse supersonique.

	Il enfonça son membre palpitant jusqu'au fond alors qu'il sentait qu'il jouissait. Il enlaça ses épaules de ses mains pour l'attirer encore plus bas sur lui. Il sentit la substance épaisse jaillir le long de sa verge. Sa tête se renversa et il haleta de plaisir.

	Le halètement se transforma en une exclamation étouffée lorsque deux grandes mains osseuses se refermèrent sur sa tête. Sa surprise gargouilla entre ses dents serrées alors qu'il sentait ses mains arrachées des épaules de Vicki et son corps tiré en arrière comme si une chaîne était tirée depuis la base de sa colonne vertébrale.

	Tod vola par-dessus le dossier du lit, son sperme jaillissant dans l'air pour s'écraser sur les draps, la plinthe et le sol. Son éjaculation avait été si puissante que la toute pointe de la gerbe éclaboussa le torse et le visage de Vicki. Elle se tordit et se recroquevilla sur le lit.

	Du coin de l'œil, Anne vit Tod voler en arrière. Puis elle vit les jambes longues et décharnées qui se tenaient à côté de sa forme qui battait l'air. Tod s'écrasa contre le mur de la chambre à reculons, cinq doigts agrippant encore son visage comme des griffes. Autour de ces doigts, il pouvait voir le visage tout entier de sa mère, Maîtresse Elizabeth.

	« Espèce d'abruti obsédé sexuel ! » lui siffla-t-elle. « Comment oses-tu ! Comment oses-tu gâcher la marchandise avec ton membre fétide ! »

	Elle saisit l'organe offensant de son autre main, puis tira et tordit avec une telle violence que Tod tomba à genoux, faillissant perdre connaissance.

	Ce ne fut pas tant le bruit, mais la vibration de son impact contre le mur et le sol qui attira grand-mère Palmer. « Vicki ? » appela-t-elle depuis la cuisine, regardant vers la porte d'entrée. « Vicki ? »

	La Maîtresse quitta raide le côté de Tod et marcha vers le grand dressing. Elle arracha quelques vêtements de leurs cintres et lança une paire de chaussures dans la pièce.

	« Relève-toi, faible que tu es », ordonna-t-elle à son fils. « Relève-toi et fais exactement ce que je te dis. »

	« Vicki ? » appela grand-mère Palmer, levant les yeux vers l'escalier que Maîtresse Elizabeth avait gravi silencieusement quelques minutes auparavant. « Vicki ! » cria-t-elle en se tournant vers eux. Elle ne reconnut pas les deux silhouettes qui se retournèrent. L'une portait une veste verte et un jean. Ses cheveux étaient foncés, la vieille femme pouvait au moins le voir, mais la plus grande partie de son visage était cachée par une écharpe.

	Il en était de même pour la personne qu'il tenait fermement contre lui. Le visage de cette personne était également presque entièrement caché par une écharpe. Le corps de cette personne était presque entièrement dissimulé par un long manteau. Outre la coupe sévère du manteau, la seule façon dont la femme savait que la silhouette blonde était une fille, c'était par les talons hauts et les mollets nus qui dépassaient sous l'ourlet du manteau.

	« Bonjour, Mademoiselle Palmer », dit l'homme. « Moi et Anne venons juste chercher quelques affaires avant le cinéma. » Il s'avança et tendit à la vieille femme un mot. Puis, sans attendre, l'homme et la fille pivotèrent et sortirent par la porte d'entrée.

	Grand-mère Palmer n'avait pas entendu un mot clairement. Mais elle entendit le ton amical et apaisant des paroles. Et elle baissa les yeux vers le mot dactylographié sur lequel la Maîtresse avait tant travaillé avant de venir à la maison Palmer. La partie la plus difficile avait été de contrefaire la signature de Vicki avec précision, en utilisant ses papiers de candidature à l'École de Danse Maîtresse Elizabeth comme base.

	Maîtresse Elizabeth savait que Tod s'était mis dans une impasse. Elle devait trouver un moyen de faire sortir son fils et les filles de la maison sans éveiller les soupçons de la vieille femme jusqu'à ce qu'il soit bien trop tard. Le mot était le seul moyen. Il disait qu'Anne et son « petit ami » devaient récupérer son sac à main qu'elle avait oublié par inadvertance la veille au soir pour qu'ils puissent tous aller à une séance de l'après-midi.

	Grand-mère Palmer lut le mot, secoua la tête devant l'impolitesse de la jeune génération, puis gravit péniblement le reste de l'escalier. Son premier arrêt, naturellement, fut la chambre de Vicki. Elle entra et commença automatiquement à ranger, éliminant sans le savoir les rares indices qui subsistaient quant au véritable sort des filles.

	Maîtresse Elizabeth avait empaqueté les draps pour que la tache de Tod ne soit pas immédiatement apparente. Les cordes avaient été coupées du lit et remises dans le sac de l'homme. Le sac était dans la main de Maîtresse Elizabeth alors qu'elle se tenait dans l'embrasure de la salle de bains. Son autre main était autour de la taille enrobée de Victoria Palmer.

	Les mains de Tod n'étaient plus autour de la taille d'Anne Thomas. Il l'avait poussée dehors vers la camionnette, donnant l'impression qu'ils se dépêchaient pour ne pas avoir à souffrir du froid de la matinée d'octobre plus longtemps que nécessaire. Il la poussa à l'intérieur par la portière passager et courut vers le siège du conducteur. Ces quelques secondes furent les seuls instants de répit d'Anne. Elle se jeta contre la vitre, secouant son torse de toutes ses forces. Cela ne lui servit à rien. L'écharpe avait été trop astucieusement nouée. Elle ne glissa pas sur le bâillon dans sa bouche, et le manteau ne se déboutonna pas pour révéler ses bras gantés d'un seul gant attachés à travers ses jambes et profondément dans son entrejambe à une ceinture autour de sa taille, ni ses genoux entravés par des cordes. Elle n'osait pas se débattre en présence de la vieille femme, car cela aurait scellé leur perte à toutes deux.

	Vicki ressentait la même chose. Elle ne vit d’autre choix que de laisser Maîtresse Elizabeth la guider en passant devant sa porte ouverte et en descendant les escaliers tandis que le dos de Grand-mère Palmer était tourné. Ses genoux étaient également entravés. Ses mains étaient toujours attachées doigt contre doigt, seule une corde supplémentaire avait été ajoutée pour lier ses poignets à sa taille. À ses pieds, des escarpins simples de couleur bordeaux à talons de deux centimètres. Maîtresse Elizabeth ne voulait pas qu’elle tombe de ses chaussures, mais elle ne voulait pas non plus qu’elle porte des baskets.

	Par simple prudence, Maîtresse Elizabeth veilla à ce que les deux filles portent les tubes d’étouffement par-dessus leurs bâillons, gonflés juste assez pour étouffer toute velléité de bruit verbal. La trafiquante de blanches fit descendre doucement la jeune fille par les escaliers et la fit traverser la cuisine jusqu’à la porte de derrière. Tod attendait dans l’allée étroite le long de la maison avec la camionnette. Il ne s’agissait que de trois pas puis deux pas avant que Vicki ne soit à l’intérieur.

	Si un voisin avait jeté un coup d’œil par sa fenêtre, tout ce qu’il aurait vu, c’était deux femmes entrant à l’arrière d’une camionnette sombre. Personne à part les deux victimes, Maîtresse Elizabeth et son fils ne vit ce qui se passa à l’intérieur du véhicule alors qu’il sortait lentement, silencieusement, de l’allée étroite des Palmer pour s’engager dans les rues new-yorkaises.

	Tod conduisait, réprimandé, lorsque la petite porte de séparation s’ouvrit et que Maîtresse Elizabeth empoigna le dos du manteau d’Anne. D’une petite traction, elle tira la blonde à l’arrière de la camionnette. La femme osseuse avait projeté son fils costaud à travers la chambre de Vicki, alors manipuler deux femmes bien faites toutes deux ligotées et bâillonnées était un jeu d’enfant.

	De ses propres poches sortirent les vêtements moulants qu’elle avait pris dans le placard de Vicki. Elle les laissa tomber sur le plancher de la camionnette et ouvrit les manteaux des filles. Les corps nus des victimes furent à nouveau révélés : la peau lisse de Vicki rougie par la honte, les cordes s’enfonçant dans sa chair, et la silhouette élancée aux longs membres d’Anne surmontée de sphères pleines et de cheveux jaunes brillants.

	Maîtresse Elizabeth contempla ses trophées avec fierté et convoitise. Du sac de sport sortit la bombe de paralysant. « Arrête-toi au studio », ordonna-t-elle à son fils. « Nous devons prendre quelques choses pour nous aider à capturer notre dernier prix. » Puis elle plaça l’embout de la bombe à quelques centimètres du visage de Vicki et se mit au travail.

	J’étais de mauvaise humeur. J’avais laissé la garce maléfique m’échapper après notre première rencontre et je n’avais nulle intention de le lui permettre à nouveau. Tuer son fils numéro un Jonny n’avait pas suffi. Oh, il avait amplement mérité son sort, mais c’était sa mère, cette Lady Macbeth, qui l’avait fait tel qu’il était. Elle était responsable de cela et je jurai qu’elle ne s’en tirerait pas.

	« Cela », c’était l’esclavage sexuel de jeunes étudiantes, des innocentes relativement arrachées à leurs études universitaires pour devenir des captives collégiennes. Je vous raconterai un jour toute l’histoire de ma première rencontre avec Miz Liz, comme je l’appelle, mais cela s’est produit même avant ma sortie précipitée de l’Organisation du Vieux. C’est lui qui m’avait initialement interdit de chercher vengeance, mais maintenant que j’étais un agent libre, elle représentait une affaire inachevée dont je devais m’occuper.

	Pour l’instant, cependant, je vais reprendre avec mes actions suivant la purge rock ’n’ roll d’il y a seulement quelques mois à peine [voir Tyler Numéro 1]. L’ensemble du Réseau de la Traite des Blanches était contraint de me regarder de travers après le désastre au manoir de la rock star et toute forme de véritable sécurité était difficile à trouver. L’OMO (Organisation du Vieux) était irritée que j’aie mis à la retraite plusieurs de ses opérationnels de terrain, et le reste du RTB (Réseau de la Traite des Blanches) n’avait guère d’autre choix que de rester en dehors. L’OMO était peut-être corrompue, mais elle restait très puissante.

	À peu près la seule personne vers qui je pouvais me tourner était Snoot. Avec les hommes de main de l’OMO déployés en force, je ne voulais pas lever mon propre museau, mais je pouvais lever le museau de Snoot. Ce n’était pas son vrai nom, bien sûr, mais comme il travaille dans une puissante firme de Wall Street, c’est tout ce que vous saurez de lui. Même ainsi, ses associés d’affaires les plus proches ne reconnaîtraient pas le jeune homme d’affaires en costume trois-pièces quand il s’aventure dans les rues mal famées.

	Le Snoot que je connaissais portait des pantalons larges, des bretelles, des chemises sales et des vestes rayées amples sur sa silhouette mince et petite. Il avait des cheveux bruns qu’il graissait et une fine moustache crayonnée sur son visage anguleux. Ses yeux étaient petits et perçants. Ses mains étaient grandes et ses doigts longs. Il portait un petit automatique à sa ceinture dans un étui. Et il en savait plus que vous et moi n’en saurons jamais. Sur tout.

	Snoot est ce que vous pourriez appeler un groupie de la traite des blanches — un fan. C’était un de ces contacts périphériques du Réseau qui en devinrent plus conscients que la plupart. La plupart, bien sûr, disparaissent quand ils en savent trop, mais personne à part Snoot ne savait qu’il savait. Et à travers une série de manœuvres avisées en affaires et en privé, l’homme resta anonyme tout en savourant les délices féminins que le RTB était prompt à offrir.

	« Je ne voudrais pas être à votre place pour la moyenne de clôture de la Bourse », dit-il sèchement alors que nous entrions dans l’appartement en sous-sol de la Soixante-Troisième Rue Est. Même avec le RTB en froid, j’avais toujours un endroit où aller. J’avais passé mes années avec l’OMO à veiller précisément à cela. En l’occurrence, c’était chez Snoot, l’endroit qu’il réserve à sa dernière « conquête ».

	Cette conquête se débattait sur le lit au bord duquel j’étais assis, ma main sur sa hanche bien faite. Je l’avais surveillée la plus grande partie de la semaine. Snoot n’étendait pas son amitié, ne partageait pas ses connaissances et ne jouait pas les soutiens par amour. Du moins pas par amour pour moi. Son paiement était sa conquête, qu’il « servirait » puis relâcherait.

	Plus vraies paroles ne furent jamais prononcées. Il n’y a pas de repas gratuit.

	À première vue, la fille ligotée et bâillonnée dans la pièce était une douce innocente vouée à être déformée à jamais par cette expérience. Ses cheveux étaient brun foncé, presque noirs, et longs. Elle avait une frange qui couvrait son front. Ses yeux étaient couverts par un mince bandeau. Son nez classiquement sculpté dépassait au-dessus de l’épais bâillon serré entre ses dents. Snoot aimait les lèvres, et ses fines lèvres rouges, ainsi que ses dents blanches et régulières, broyaient le bâillon bourré de pulpe.

	Ce bâillon était comme un manteau rembourré. Les bandes de serrage s’étendaient à partir d’une section remplie de matériau pulpeux sur lequel la victime pouvait mâcher. Le reste de ses liens était également détaillé, en ce sens que les manchettes aux poignets et aux chevilles étaient en fourrure et avaient des attaches Velcro. Snoot aimait que ses conquêtes soient aussi confortables que possible, compte tenu de leur situation.

	Mais je n’avais pas passé les sept jours précédents à simplement la traquer, à attendre la meilleure opportunité de la dérober. Il y avait toujours amplement de temps et d’endroits pour l’enlever. Contrairement à la croyance populaire, Manhattan regorge d’endroits isolés où les filles peuvent disparaître à peine en piaulant.

	Ce que je faisais, c’était de la recherche — une surveillance pour être aussi certain que possible qu’elle ne serait pas physiquement ou émotionnellement dévastée par son enlèvement et sa mise en condition subséquente. Ce que j’ai découvert avec bonheur sur cette petite chose sucrée, c’est qu’elle aimait le sexe tordu et abondant.

	Extérieurement, elle ressemblait à une jeune femme de la haute société de Bryn Mawr, avec des tenues stylées et conservatrices ; un sourire éclatant et facile ; et un emploi dans une agence de publicité prestigieuse. En dessous, cependant, sa lingerie était aussi soyeuse et révélatrice que ses manières en privé. Je l’ai prise juste après le travail, elle portait donc ses vêtements de bureau : une robe-chemisier bleu clair avec des chaussures blanches foncées. Mais en dessous se trouvaient un soutien-gorge rouge dentelle à armatures, un slip assorti et un porte-jarretelles.

	Je pouvais voir que Snoot était satisfait. Durant le mois dernier, j’avais bénéficié de son hospitalité pendant qu’il me retenait pour trouver sa conquête. J’avais repéré plusieurs candidates, mais c’était celle-ci qui avait abouti. Certaines vivaient dans des immeubles avec concierge, d’autres avaient des amis masculins réguliers, et d’autres encore avaient des maladies qui colleraient à Snoot.

	Donc, une fois que cette Nancy Wilkins fut vérifiée dans tous les domaines, je suis simplement entré dans son immeuble de la Quatre-vingt-deuxième Rue Ouest, je suis entré dans son appartement, et j’ai attendu. Quand elle est rentrée chez elle, je me suis simplement glissé derrière elle et j’ai introduit mon vaporisateur dans sa narine. Deux pulvérisations et elle était inconsciente. Elle ne m’a jamais vu. Et elle ne le verrait jamais. Au moment où je suis entré dans le garage chez Snoot, elle était dissimulée dans ma voiture spécialement conçue, sa voix, sa vue et son ouïe étant coupées. Snoot ferait son affaire ; elle serait rendue inconsciente à nouveau, puis ramenée à son lieu de résidence. J’avais foi en Snoot et il me faisait confiance.

	Je regardai ses chaussures. C’étaient des articles italiens à cent dollars. Je regardai mes propres bottines en toile souples et silencieuses. Il avait raison : On ne le prendrait pas dans mes chaussures. Au lieu de répondre, je lui fis de la place pour qu’il s’agenouille et examine la marchandise. Elle commença à gémir quand il commença à défaire les boutons de la robe. Ses seins, bien que plutôt petits, étaient mis en valeur par le soutien-gorge à armatures. C’était un produit mince mais bien fourni. Snoot soupira de plaisir.

	« Si le soulier vous chausse… » suggérai-je.

	Snoot leva les yeux, ses yeux brillants. « Tu ferais mieux d’attendre dehors. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Ce soir est le grand soir. »

	 


Chapitre 5

	SI ANNE THOMAS POUVAIT ÊTRE QUALIFIÉE DE « FUSELÉE », et Vicki Palmer d'« innocente », Julie Springer pourrait être appelée « plantureuse ». Si la silhouette d'Anne était dessinée par ses muscles, et celle de Vicki par de petites portions de graisse infantile résiduelle, celle de Julie était délicieusement dessinée par une chair féminine parfaite. Elle était ronde et abondante partout où une femme devrait l'être.

	Les vêtements épousaient les formes d'une fille comme Anne Thomas. Les vêtements enlaçaient Julie Springer. Tout lui allait parfaitement, comme si cela avait été taillé directement sur elle — absolument tout. Depuis la veste-chemise cramoisie aux épaules rembourrées et à la taille sévèrement croisée, jusqu'à la minijupe en cuir qui mettait en valeur son faste postérieur et ses jambes splendides, en passant par les escarpins couleur vin aux talons de dix centimètres.

	Les vêtements adoraient Julie, et elle le savait, et elle en usait. Elle en usait à outrance alors qu'elle évoluait sur la piste de danse du club du centre-ville. On les appelait autrefois discothèques jusqu'à ce que les discothèques passent de mode. Maintenant, ce sont des clubs musicaux pour célibataires, un endroit pour danser et flirter. Julie ne se donnait pas la peine de se trouver un cavalier. Elle n'en voulait pas. Elle voulait juste sortir.

	Sa vie à la maison n'avait rien de remarquable. En fait, elle était presque pitoyable. Son studio était presque vide, sauf, bien sûr, pour les placards. Ils contenaient un éventail inspirant de tenues. Elles changeaient avec les saisons, mais c'était l'automne de l'ère Flashdance, une époque où les bodys en dentelle, les pantalons en Lycra Spandex et les sweat-shirts déchirés étaient en vogue. Ce soir, elle portait la veste intimidante avec son profond décolleté en V, exposant les côtés de ses seins ronds et pleins à leur avantage optimal et mettant en valeur ses cheveux foncés roux ondulés, qui cascadaient sur ses épaules en boucles opulentes. Ce soir, elle portait la minijupe noire presque brutalement serrée. Ce soir, il n'y avait pas de bas, pour que ses jambes couleur crème brillent de toute leur gloire naturelle. Non, elle n'avait pas besoin de compagnon. Dès qu'elle entra dans le club de trois étages, tous les yeux étaient sur elle et presque tout le monde à l'intérieur (homme et femme) la désirait.

	Je me tournai et regardai Snoot. Il semblait insensible, gardant toujours les yeux fermés sous le bord de son feutre. « Bonne intuition », dit-il de manière à ce que seul je puisse entendre. Nous étions assis sur les canapés au bord du balcon du deuxième niveau, regardant l'entrée en contrebas. « J'ai mis une filature sur toutes les élèves principales de l'école de danse de Maîtresse Elizabeth », continua-t-il doucement, « une fois que j'ai découvert son existence. »

	Le bureau de Snoot avait une connexion informatique principale, qui listait toutes les entreprises de la ville. Snoot voulait une nouvelle conquête et il savait que je voulais Mme Liz, alors il fit une vérification au cas où nous pourrions nous être mutuellement bénéfiques. En ce qui me concernait, cette possibilité venait juste d'entrer par la porte.

	« Les deux autres sujets principaux sont "hors de ville" », chuchota Snoot, se redressant et repoussant son chapeau. « C'est la troisième du trio qui pourrait disparaître pendant un certain temps avant que quiconque ne remarque vraiment son absence. »

	Je vérifiai ma montre. Nancy Wilkins devait se réveiller dans son propre lit à peu près maintenant, avec l'espoir qu'elle n'ait pas souffert de l'expérience.

	« C'est donc tout », suggérai-je, en me levant. Snoot se leva juste à côté.

	« Surveille tes arrières », me conseilla-t-il en retour, prenant mon bras et regardant Julie, qui avait déjà quelques prétendants pleins d'espoir rassemblés autour d'elle au bar. « Les recoins et les cachettes autour de cet endroit sont nombreux. Sans parler des escrocs et des nourrices. Il y a au moins une demi-douzaine de sorties légales et quelques illégales. »

	« Je te dois une faveur », lui dis-je avec gratitude. Même au prix de ses conquêtes, Snoot était une personne aussi fiable qu'on puisse en trouver dans le Réseau de la Traite des Blanches.

	« Plus après ce soir », me sourit-il en retour. « Fais-moi savoir si tu as encore besoin d'informations sur A.B. Peut-être que je pourrai de nouveau t'être utile. »

	À la mention de ces initiales, mon esprit revint au visage de l'homme qui avait sauvé la mise de tout le monde au manoir de la rock star. Je me souvins de la crinière de cheveux noirs et argentés ; des petits yeux bruns durs ; de la barbe moussue ; du corps entier, et surtout des pistolets crachant des flammes dans ses mains dodues.

	Aussi rapidement, je chassai cette image. Je devais me concentrer sur d'autres images. Une femme magnifique aux cheveux auburn, ainsi qu'une sorcière de traite des Blanches maigrichonne, pour n'en nommer que deux. Je fis un signe de tête à Snoot et m'éloignai, me frayant un chemin à travers la foule épaisse du soir. Personne ne fit grande attention à moi, ce qui était exactement ce que je voulais. J'avais changé pour un costume sombre sur mesure et je portais ma canne à pommeau de plomb argenté, mais je conservais une aura de discrétion que la plupart des gens hésiteraient à briser.

	Je me souvins de l'entraînement que j'avais subi sous la férule du Vieux. En plus des exercices physiques éprouvants, il y avait les exercices mentaux tortueux. C'était le fondement de la méthode de la folie. Il fallait plus que de la force physique pour maîtriser la marchandise. Si une victime était certaine d'être attaquée, sa lutte n'en serait que plus grande.

	Le Vieux m'avait appris à être complètement sincère et insoupçonnable, même lorsque mon esprit était rempli de pensées de menottes sur des poignets fins et fuselés, et de bâillons entre des lèvres roses et des dents d'ivoire.

	« Tu peux sentir l'énergie », me disait-il. « Tu peux sentir l'énergie des autres autour de toi, même si tu n'en as peut-être pas conscience. Et les belles femmes peuvent la sentir encore plus intensément. Elles sont toujours recherchées par les autres, convoitées par les autres. Elles sont toujours prêtes à l'approche, inquiètes et méfiantes de l'attaque. Pour passer sous ces défenses, il faut une concentration surnaturelle. »

	Les yeux olive de Julie brillaient sous les feux de l'attention que tout le monde lui portait. Je me tenais sur le côté de la piste de danse principale, observant la rituelle parade amoureuse de la femelle favorisée, voyant qui elle choisirait comme dupe pour la soirée. C'était une danse aussi classique que la valse.

	Consciemment ou inconsciemment, Julie choisirait l'homme le plus intéressant, le plus beau, comme compagnon non officiel de la soirée. Elle lui permettrait de la gorger de nourriture et de vin, et de monopoliser la plupart de son temps. S'il était vraiment spécial, mystérieux, riche, que sais-je, elle pourrait même passer la nuit avec lui. Chez lui, naturellement.

	Mais s'il n'était qu'un autre jeune cadre assez gentil, d'apparence convenable, elle l'utiliserait comme base d'opérations, obtenant danses, verres et toute l'attention possible des autres tout en le trompant avec de douces paroles et des promesses extrêmement vagues. Elle finirait par partir seule, laissant dans son sillage plusieurs douzaines d'érections et un chaperon extrêmement frustré.

	Je ne m'intéressais guère à ses pitreries sur scène. J'étais bien plus préoccupé par ses manigances en coulisses, ces moments fugaces dans le salon des dames et juste hors de la vue des étages principaux. C'étaient ces secondes où Mme Liz et sa couvée frapperaient. J'attendis la majeure partie de la nuit. Je regardai et attendis tandis que la fille dansait suffisamment de danses pour épuiser Fred Astaire, buvait suffisamment de vin blanc pour assommer Dean Martin, et gonflait suffisamment d'égos masculins pour écœurer Zsa Zsa Gabor. Voilà, en effet, une victime digne de l'admiration même du Vieux. Une allumeuse suprême.

	Alors que la nuit avançait, la foule à l'intérieur s'épaississait avec un plus grand nombre de noctambules. Des excentriques de Manhattan qui semblaient ne vivre qu'aux heures des vampires — de deux à six heures du matin. Les jeunes sophistiqués bien habillés furent éliminés, laissant à Julie moins de choix. C'était son moment pour se regrouper et soit revenir, soit battre en retraite.

	Je la vis se lever de la petite table qu'elle partageait avec sa dupe aux cheveux clairs et au visage vide, et je vis ses lèvres murmurer une excuse. Alors qu'elle prenait son petit sac en cuir vert foncé d'une main et se dirigeait vers les toilettes, je m'avançai. À ma grande surprise et consternation, je trouvai mon chemin bloqué par une blonde.

	En vérité, je ne devrais pas dire qu'elle était blonde. Ses cheveux étaient longs, raides et presque filasses. Et il était assez clair, aux mèches noires qui s'y entrelaçaient, qu'elle était une blonde décolorée qui s'en souciait peu. Son visage était rond et petit, ce qui lui donnait un air espiègle. Elle portait une robe courte en cuir blanc décorée de strass. Elle lui serrait la taille et les fesses, mais sa poitrine était trop petite pour la maintenir. Quand je baissai les yeux, je les baissai jusqu'à son nombril.

	« Bonjour, beau gosse », dit-elle, en posant les mains sur les revers de ma veste. « Tu veux danser ? »

	Je vis Julie disparaître au coin éloigné du bar. Une petite serveuse de cocktails aux cheveux châtain clair reculait derrière elle. Juste avant qu'elle aussi ne disparaisse au coin, je vis ses yeux gris parcourir rapidement la piste de danse pour s'assurer que personne ne regardait. Ils ne perdaient pas de temps.

	Julie était hors de ma vue, mais je savais ce qui se passait. Il y avait une femme debout juste devant les toilettes. Julie se concentrait sur elle. La grande serveuse au visage sévère s'approcha directement derrière Julie, lui enlaçant le cou d'un bras et enfonçant son torchon de bar sur et dans la bouche de la fille. Mme Liz se retourna immédiatement devant la porte des toilettes et aida à pousser les deux à travers la porte de sortie vers l'escalier de la ruelle. Tod attendait juste dehors avec le vaporisateur. Tout bruit que faisait l'attaque était noyé par la sono du club, réglée sur des décibels élevés.

	« Non, merci », dis-je rapidement à la blonde qui me bloquait, et j'esquivai.

	Elle bougea presque à l'unisson avec moi, bloquant toujours le passage. « Allez, juste une danse », gémit-elle presque. « Qu'est-ce que ça peut faire ? »

	« S'il vous plaît, une autre fois », dis-je, en prenant ses bras dans mes deux mains et en essayant de la déplacer subtilement sur le côté, tout en gardant les yeux rivés sur l'extrémité lointaine du bar.

	Mon cerveau s'abattit instantanément sur le sommet de ma colonne vertébrale. Des lumières au néon clignotant, « tu ne prêtes pas attention à la bonne chose », s'imprimèrent dans mon esprit. À quoi bon guetter le moindre signe de l'enlèvement de Julie ? J'aurais dû savoir que Mme Liz était trop forte pour m'en montrer un. Et cette fille était bien trop douée pour me bloquer au moment exact.

	Je rejetai mon torse en arrière juste à temps pour empêcher la lame du stylet de s'enfoncer dans mon ventre — un mouvement classique — dans le plexus solaire, puis remonter sous la cage thoracique. La vengeance est mienne, dit l'OMO.

	À la place, la pointe de la lame coupa un bouton et ouvrit ma veste pour moi. Mes pieds glissèrent en arrière jusqu'à ce que je puisse faire face clairement à mon agresseur. Son visage n'était plus espiègle. Il penchait maintenant plutôt vers le stade du gremlin. Elle bloquait toujours mon chemin, tenant la lame plate et solide avec professionnalisme.

	Julie essayait désespérément de repousser le chiffon fétide de son visage. Des mains semblaient être partout sur elle alors qu'elle essayait de se recroqueviller en boule sur le palier métallique de la ruelle. La serveuse fit comme Mme Liz le lui avait enseigné, utilisant la propre poitrine de Julie comme levier. Une main maintint le chiffon plaqué sur la bouche de la fille. L'autre main glissa sous la veste, sous le soutien-gorge noir à dentelles, et s'agrippa au sein droit. La serveuse tira sur les deux.

	Les genoux de Julie remontèrent, mais Tod les écarta et plaça l'embout du vaporisateur près du nez de la victime. Mme Liz maintint son emprise de fer sur les deux poignets de Julie, les tenant hors de danger. Tod pressa l'embout et continua de vaporiser. Julie continua de couiner et de se débattre jusqu'à ce que le mélange écœurant commence à s'infiltrer dans ses narines.

	« Ma main ! » cria la serveuse, s'écartant de la fille maintenant étourdie. Elle tomba en arrière, tenant le poignet de sa main inerte.

	« Ça va passer dans une minute, idiote ! » gronda Mme Liz, aidant Tod à maintenir la fille soudainement devenue un poids mort. « Va ouvrir la porte du fourgon ! » Son fils avait quelque difficulté à tenir à la fois le vaporisateur et la beauté mûre.

	Ma canne se leva.

	« Derrière toi ! » cria Snoot alors qu'il écrasait la crosse de son automatique sur le côté de la tête de la blonde par derrière.

	Je continuai de faire tournoyer la canne ; seulement, sa trajectoire passa derrière ma tête plutôt que vers mon agresseur frontal. Je pivotai alors qu'elle déviait sur quelque chose de dur mais qui cédait. J'eus juste le temps de voir la blonde être projetée sur le côté, complètement soulevée de terre, et s'écraser sur une table à environ deux mètres sur ma gauche avant de faire face dans la direction opposée. Un des jeunes hommes de Julie avait bondi derrière moi, son couteau tenu haut.

	Il avait espéré le planter dans ma tête, mon cou ou mon haut du dos pendant que mon attention était détournée, mais la canne avait dévié le coup, frappant son couteau levé, son bras et son visage. Il chancela maintenant en arrière, son couteau toujours levé et son autre main tenant le côté de sa tête.

	Je ne voulais pas que quiconque soit blessé par un stylet volant, alors je m'avançai et écrasai la pomme de la canne sur le sommet de son crâne. Il s'effondra sur place alors que je me retournais vers Snoot, qui courait déjà vers la porte de derrière. Je ne pouvais pas l'appeler à travers la musique forte et martelante, alors je courus vers la porte d'entrée. Les clients abasourdis se précipitèrent hors de mon chemin, mais je vis un videur costaud arriver de la droite.

	La canne jaillit à nouveau, s'enfonçant dans l'entrejambe de l'homme. Je continuai de bouger, mais pivotai, lançant le côté de mon pied contre le côté de son visage. Il tomba devant moi comme un paillasson. Je sautai par-dessus lui.

	La serveuse ouvrit brutalement la porte arrière du fourgon. Vicki, ligotée en boule, leva les yeux. Anne, assise, regarda sur le côté. Elles étaient toutes deux le rêve d'un loup de discothèque. Vicki portait un justaucorps noir effet verni qui emprisonnait ses seins dans un profond décolleté en V. Les jambes du justaucorps étaient coupées très haut, presque jusqu'à la taille, où était nouée une ceinture rouge effet verni. Ses mains étaient scotchées dos à dos et elles étaient, à leur tour, attachées à ses chevilles.

	Sur ses jambes, elle avait des jambières noires volumineuses avec des fils argentés en relief. À ses pieds, des talons hauts noirs délicats à bride en T. Anne portait une micro-robe couleur aqua en Lycra moulante qui semblait peinte sur sa peau. Elle avait aussi un décolleté en V, bien qu'il soit légèrement moins sévère que celui de Vicki. La poitrine plus généreuse d'Anne compensait largement la différence.

	Et contrairement à la minijupe de Julie, la longueur de dix centimètres de la robe d'Anne était froncée. Elle couvrait à peine son entrejambe et son postérieur. À ses pieds, elle avait toujours les talons argentés. Ses chevilles, cuisses, poignets et haut des bras étaient liés avec de la corde. Une autre corde passait juste sous ses seins jusqu'à un trou dans la paroi du fourgon, la maintenant prisonnière.

	Dans leurs deux bouches se trouvaient les bâillons droits spécialement faits pour elles par Mme Liz. Celui d'Anne était rouge et celui de Vicki était rose. La serveuse regarda en direction du club. Mme Liz tenait maintenant le vaporisateur et le sac de Julie tandis que Tod portait la fille semi-consciente dans ses bras. À regret, il la jeta à l'arrière et courut au siège du conducteur. Mme Liz poussa la serveuse à l'intérieur la première et sauta après elle, refermant la porte arrière.

	« Eurêka ! » cria Mme Liz, brandissant un petit carnet qu'elle avait pris dans le sac, alors que la serveuse passait une paire de menottes à Julie. « Nous avons touché le gros lot, Janie ! »

	Les filles déjà captives savaient que la femme aux yeux gris et aux cheveux châtain clair n'était pas serveuse. Elles l'avaient vue lorsqu'elle était montée dans le fourgon derrière l'école de danse. À ce moment-là, elle portait un pull et un jean. Mme Liz l'avait appelée Jane, et elle l'avait aidée à changer les vêtements des captives avant de changer les siens.

	Puis, pendant le temps qu'il fallut pour se rendre au club et attendre son ouverture, elle était assise avec Anne blottie sur ses genoux, son doigt profondément enfoncé dans la chatte de la blonde. Tod, pendant ce temps, massait Vicki sous le regard attentif et approbateur de sa mère. Ses yeux rebelles, cependant, étaient sur l'autre fille. Bien qu'il puisse assaillir les seins des filles autant qu'il le voulait, il savait que sa mère le tuerait s'il essayait jamais de faire ce que Jane faisait en sa présence.

	« Cher Tod », avait dit Maîtresse Elizabeth, semblant lire dans ses pensées, voici ta demi-sœur, Jane. »

	Tod fit un signe de tête pour la saluer, ses yeux incapables de se détacher de ses manipulations manuelles. Elle lui rendit son signe lentement, avec un sourire.

	« Jane vient juste de sortir de prison », dit sa mère.

	« Ah oui ? » répondit Tod, en léchant ses lèvres. « Pourquoi étiez-vous en prison ? »

	« Pour avoir tué mon père », répondit-elle avec aisance.

	Anne leva les yeux, choquée, puis essaya de se tortiller pour s'éloigner, bêlant. Jane la ramena en arrière en riant. Vicki gardait les yeux hermétiquement fermés, la tête baissée.

	Tod regarda Maîtresse Elizabeth pour confirmation. Tout ce qu'elle fit fut de sourire.

	Je dérapai sur le trottoir. Le Lower West Side avait toujours l'air luisant et humide par une nuit d'automne. La rue grêlée semblait également déserte. Je pouvais clairement entendre le rugissement du moteur du fourgon au-dessus de la musique qui déferlait à travers les murs du club.

	La canne n'allait pas suffire cette fois. Je la laissai tomber sur le trottoir et soulevai une poubelle pleine à ras bord. Je sus instinctivement quand le fourgon allait émerger de la ruelle. Je lançai la canne en avant et attrapai rapidement une autre. Je la jetai juste au moment où l'avant du fourgon jaillissait de l'ouverture de la ruelle.

	La première poubelle heurta le sol, puis rebondit sous le pneu avant gauche du fourgon. La seconde s'écrasa sur le pare-brise. Je n'aurais pas pu les lancer mieux. La vitre pare-brise ne se brisa pas, naturellement, mais la vision de Tod fut obstruée pendant plusieurs secondes précieuses. Et la première poubelle bloqua la roue avant pendant quelques instants supplémentaires cruciaux.

	Le fourgon dérapa sur la gauche, arrachant la calandre avant d'une voiture garée à droite de la ruelle. Il ralentit et s'arrêta pendant seulement quelques secondes au milieu de la rue alors que Tod essayait désespérément de faire patiner les pneus. Snoot sortit de la ruelle juste après, son automatique à la main.

	Je pouvais lire ses pensées. Crever les pneus avec des balles. Mais je savais que le fourgon avait des pneus pleins pour prévenir justement ce genre d'incident. Je courus derrière Snoot, frappai adroitement son coude avec ma canne récupérée, et arrachai l'arme de sa poigne engourdie. Je continuai de courir, tirant presque à bout portant sur la poignée de la porte arrière.

	Deux balles arrachèrent la poignée de la porte métallique, et le portail arrière s'ouvrit brutalement. Je pouvais vaguement distinguer les silhouettes à l'intérieur. Je n'osai pas tirer, de peur de toucher l'un des otages. Je ne vis pas d'autre choix qu'une entrée soudaine. Je courus vers l'ouverture juste au moment où Tod réussit à faire passer la roue avant par-dessus la poubelle obstruante.

	Le fourgon tangua par-dessus la poubelle et retomba lourdement sur la rue juste au moment où Tod enfonça l'accélérateur à fond. Je posai mon pied sur le pare-chocs arrière au moment où le véhicule démarra en trombe. Je trébuchai et tombai. Victoria Palmer roula hors de l'arrière du fourgon et tomba sur moi.

	Nous glissâmes tous les deux jusqu'à l'arrêt sur la rue humide. Je m'assis pour plonger mon regard dans de grands yeux bruns mouillés de larmes. Je baissai les yeux pour la voir se débattre dans son justaucorps et ses liens. Je regardai en arrière pour voir Snoot fonçant vers nous dans ma voiture.

	Je sortis le couteau de son fourreau dans mon dos pour couper d'un seul coup la corde qui reliait ses poignets liés à ses chevilles liées. C'est alors que Snoot freina à côté de nous et ouvrit la portière arrière de la voiture. Je saisis la fille autour de la taille avec mes deux bras et la jetai à l'intérieur. J'eus tout juste le temps de sauter après elle avant que Snoot ne roule à toute allure dans la rue.

	« Tu penses que quelqu'un a vu quelque chose ? » demanda-t-il sans quitter la route des yeux. Je savais que Snoot ne s'inquiétait que des questions sur les menottes et les bâillons ; personne n'avait encore pu le décrire correctement.

	« Ils ont vu quelque chose », répondis-je, « mais quand viendra le temps de l'interrogatoire, je parie cinq contre vingt qu'ils ne pourront pas dire avec certitude de quoi il s'agissait. »

	Aucun de nous n'avait à s'inquiéter des hommes de main de l'OMO que nous avions laissés derrière avec le crâne défoncé. Si l'un d'eux était capable de reprendre conscience, il serait déjà loin. Sinon, l'OMO s'occuperait d'eux où qu'ils finissent — cellule de prison, hôpital ou morgue.

	Vicki se débattait comme une folle, essayant soit de parachever son évasion soit prise de frénésie à cause du choc et des contusions qu'elle avait pu s'infliger en tombant du fourgon. Même si le fourgon était presque immobile, tomber ne serait-ce que de quelques centimètres lorsqu'on a les pieds et les poings liés peut être une expérience douloureuse.

	« Merde », soufflai-je avec regret, sortant mon vaporisateur de ma poche intérieure. Je poussai sa tête vers le bas et me penchai sur elle pour qu'aucun piéton ne puisse remarquer que j'avais une fille à peine vêtue, ligotée et bâillonnée sur la banquette arrière avec moi. « Je suis vraiment désolé », lui dis-je en attrapant ses cheveux pour immobiliser sa tête, plaçant le flacon sous son nez, et pressant une fois.

	Retenant doucement sa tête tandis que ses paupières papillonnaient, je plaçai mes lèvres près de son oreille. « Écoute attentivement. Nous ne voulons pas te faire de mal, mais nous devons savoir où se dirige ton ravisseuse. Elle doit être arrêtée, comprends-tu ? » Je n'attendis pas de réponse. Je ramenai le vaporisateur à son nez et pressai deux fois.

	« Comment va-t-elle ? » demanda-t-il.

	« Elle se repose confortablement », répondis-je. « Ou aussi confortablement qu'on peut l'être ligotée, bâillonnée et les yeux bandés. » Snoot renifla.

	Cela avait pris aussi longtemps que je m'y attendais. Une fois que nous l'eûmes amenée dans le garage attenant à l'appartement de Snoot, nous remplaçâmes les liens rigides de Mme Liz par des menottes en fourrure attachées à sa propre ceinture rouge. Le muselière droite sortit, et un bandeau fut glissé sur ses yeux.

	Nous attendîmes qu'elle commence à reprendre conscience avant d'ajouter une simple jupe enveloppante à sa tenue et d'expliquer la situation. Heureusement, mon message presque subconscient dans la voiture lui était resté, donc elle ne paniqua pas. Mais elle était sous le choc et devait libérer une tension accumulée depuis une éternité. Snoot et moi la laissâmes pleurer.

	Il fallut près de deux heures avant que nos soins attentionnés ne l'emportent sur sa peur et sur le fait qu'elle était toujours captive. J'expliquai que nous ne pouvions pas prendre le risque qu'elle nous reconnaisse, que c'était pourquoi elle avait les yeux bandés. Je dis que nous devions découvrir tout ce qu'elle savait sur Mme Liz et que c'était pourquoi elle était toujours légèrement attachée. Il fallut encore plusieurs heures avant qu'elle puisse sortir toute l'histoire. Entre la nourrir et lui permettre de se soulager, le récit arriva par bribes sordides. Mais elle avait une bonne mémoire et une attention aux détails que procure la terreur. Au bout d'un moment, elle nous faisait manifestement suffisamment confiance pour ne pas tenter de s'échapper. Néanmoins, je gardai son bandeau et ses menottes en fourrure.

	« C'est vraiment pour ton bien », dis-je.

	Une fois qu'elle eut terminé, je la rendormis et la bâillonnai avec une sangle à éponge. C'était un rembourrage sur sa bouche qui se fixait confortablement derrière sa tête. Cela ne la tiendrait pas très silencieuse, mais personne à l'extérieur de la pièce ne l'entendrait.

	« Et maintenant, mon chéri ? » demanda Snoot. Je me levai, m'essuyant toujours les mains. « Maintenant, rien pour toi, cher. Tu la gardes simplement ici jusqu'à ce que je t'avertisse que Mme Liz a été traquée. Elle comprend que si nous retournons chez elle, l'OMO pourrait devoir la reprendre pour des "raisons de sécurité". »

	« Où ai-je déjà entendu cette phrase ? » murmura Snoot avec sarcasme. C'était l'excuse de l'OMO quand ils ont commencé à prélever des candidates sous ma garde. « Qu'est-ce que c'était que ça au club, d'ailleurs ? » poursuivit Snoot. « Mme Liz qui engage des hommes de main de l'OMO comme renfort maintenant ? »

	Je haussai les épaules. « Probablement plutôt que l'OMO la filait parce qu'ils savaient que je me montrerais tôt ou tard. »

	« Alors où diable vas-tu chercher cette vache ? » demanda soudain Snoot, la voix exaspérée. « Elle pourrait être n'importe où à l'heure qu'il est. »

	« Ne t'inquiète pas de ça », l'assurai-je. « Assure-toi simplement que cette fille est bien prise en charge. Ce n'est pas une de tes conquêtes, rappelle-toi. »

	« Elle aura la liberté de la maison », promit Snoot. « Et toi ? »

	« J'ai un rendez-vous à honorer », dis-je. « Et beaucoup de chemin à parcourir avant de dormir. »

	Mme Liz avait lancé un message à sa fille Jane juste avant que je commence à jeter des objets. Elle avait regardé dans le sac à main de Julie pour trouver un carnet d'adresses qui listait le nom de sa sœur, son adresse personnelle et son adresse professionnelle. L'adresse personnelle était à North Hollywood, en Californie. L'adresse professionnelle était un studio de Los Angeles où un spectacle de danse hebdomadaire était filmé.

	La sœur de Julie, Sandi, était une danseuse de Rock Riches.

	 


Chapitre 6

	C'ÉTAIT UN MARCHÉ DE L'ACHETEUR. L'ÉTÉ avait été rempli de belles femmes non attachées affichant ouvertement leurs marchandises en bikinis et shorts de jogging. De belles femmes avaient fait du stop vers les plages, s'étaient fait bronzer sur des toits déserts et dans des criques isolées, avaient fait de longues promenades dans des forêts vides et étaient restées dehors tard. En d'autres termes, elles avaient rendu la vie très facile aux trafiquants d'esclaves blanches du monde entier.

	Cela avait été un marché du vendeur : un produit de premier choix avec des clients affamés de sexe désireux d'avoir un morceau de l'action qu'ils voyaient partout autour d'eux. En été, les besoins des acheteurs deviennent si grands qu'ils halètent souvent comme des chiens. Mais dans les jours frais qui suivent, ce sont ces haletants qui dictent. Ce sont les acheteurs qui commandent et le Réseau de la Traite des Blanches qui fournit.

	Ainsi, tandis que les feuilles vivaient vite et mouraient belles, Mme Liz se retrouva avec une commande pour trois élèves de sa classe de danse, mais il ne lui restait plus que deux danseuses. Elle avait aussi sur ses talons un ancien trafiquant d'esclaves blanches en quête de vengeance. Et là où j'étais, l'OMO et A.B. ne manqueraient pas de suivre. Sans parler de la Souris, qui pouvait être n'importe où, attendant avec sa fille pour m'abattre.

	Je vous ai dit de ne pas mentionner la Souris. Petite plaisanterie. Vous vous souvenez de la Souris, n'est-ce pas ? C'était le nom de code de la fille que l'OMO m'a volée et violée avant que je n'aie eu la chance de tuer ses ravisseurs et de quitter l'entreprise. Je n'ai pas pu la sauver, cela dit. Elle s'en est chargée elle-même alors qu'elle était enceinte et a fait savoir au monde de la traite des Blanches qu'elle avait pleinement l'intention de le détruire et de tuer son ravisseur originel — à savoir moi.

	Mais assez de légèreté. Mme Liz avait rationalisé l'existence de son nouveau plan. Premièrement, elle voulait s'éloigner de moi autant que possible. Deuxièmement, elle voulait s'assurer que la parente la plus proche de Julie n'entrave pas les rouages avec une enquête sur la disparition de sa sœur. Naturellement, cela impliquait un voyage à Hollywood pour kidnapper Sandi Springer.

	En ce qui concernait la garce, l'OMO ou moi nous occuperions de Vicki. Elle était de toute façon le maillon faible dans la chaîne de Mme Liz. Maintenant, que Grand-mère Palmer appelle la police lorsque la fille ne rentrerait pas après le week-end. Maintenant, ce serait sur notre piste qu'ils seraient, pas sur la sienne. Elle pensait que je ne pourrais pas aller loin à Manhattan avec une fille hystérique en justaucorps brillant sur l'épaule.

	Ni elle ni l'OMO n'avaient cependant compté sur Snoot venant à mon secours. Ils n'avaient pas non plus imaginé que Snoot cacherait Vicki à l'OMO vengeur et prudent pendant que je reprendrais mon chemin d'agent libre à travers le pays. Les pensées à mon égard étaient loin de l'esprit de Liz tandis qu'elle faisait ravitailler et charger son avion.

	Même avec l'ordinateur maître de Snoot, retracer la propriété de ce Lear Jet aurait été impossible, alors Tod se prépara allègrement au décollage sans paranoïa. Les responsables de l'aéroport de Newark laissèrent passer les voyageurs bien rodés avec indifférence. Il n'y avait rien dans le trio qui suscite l'inquiétude. Ils étaient manifestement une famille bien née faisant une correspondance internationale.

	Bien que Tod portât un pantalon kaki et une veste de vol en cuir, Mme Liz et sa fille nouvellement enrôlée égayaient le tarmac sur lequel elles attendaient. La femme plus âgée regardait impassiblement les employés de l'aéroport charger les grandes valises dans les soutes à bagages à l'arrière de l'avion, son manteau en renard serré autour d'elle. Jane était à l'extérieur du jet, son manteau de fourrure sombre ouvert, le vent de la piste le faisant flotter ainsi que les jupes de sa robe soyeuse lie-de-vin.

	Les bagagistes sortants ne pouvaient éviter de regarder ses longues jambes fines lorsque le vent les révélait. Mieux valait regarder ces piliers couleur crème que ses yeux largement écartés perçants et ses lèvres rouges souriant avec suffisance. Oui, il était bien préférable de jeter un coup d'œil à ses pieds coincés dans les chaussures en daim rouge à talons aiguilles argentés qu'à son visage cruel. La façon dont elle regardait les bagages être chargés donnait l'impression qu'elle caressait une plaisanterie privée.

	Quelle plaisanterie. Elle avait conduit tout le chemin à travers le pont George Washington jusque dans la petite ville de Montclair, dans le New Jersey. Dans un quartier calme pratiquement désert à cause d'une alerte aux toxines, Tod avait conduit le fourgon depuis le club de danse jusqu'à une maison de deux étages. Tod s'arrêta momentanément près de la porte latérale pour laisser Jane sortir, puis descendit toute l'allée abrupte jusqu'au garage trois voitures à l'arrière.

	La porte s'ouvrit automatiquement lorsque Tod baissa la visière du conducteur et appuya sur le bouton fixé là. La lumière du garage s'alluma et la porte se referma derrière eux. Tod coupa le moteur, se tourna sur son siège et sourit avec satisfaction. La première chose en vue était la tête ballottante d'Anne Thomas.

	Elle pleurait encore. Elle allait et venait tandis que son corps était secoué de sanglots. Les cordes la maintenaient en place, et le bâillon étouffait sa voix, donc de la salive dégoulinait sur sa douce lèvre inférieure. Elle dégouttait sur son haut de poitrine et souillait son ventre couvert d'aqua. Juste au-delà d'elle se trouvait la forme allongée de Julie Springer — Julie Springer hébétée, faible, agressée, avec sa tête reposant sur les genoux de Mme Liz.

	Elle était couchée sur le côté, ses yeux couverts par des lunettes de soleil rembourrées, sa bouche forcée ouverte et ses lèvres maintenues sur un coussinet épais et pâteux attaché à la base de sa tête. Le feu sombre de ses cheveux bouclés sur son visage et était doucement effleuré par ses profondes respirations. Ces mêmes respirations profondes faisaient monter et descendre sa poitrine avec une force enviable, mettant en valeur sa magnificence.

	Liz et Jane ne lui avaient rien fait de spécial, mais son enlèvement seul avait suffi à défaire ses vêtements. La veste-chemise était à moitié ouverte, exposant clairement le soutien-gorge en dentelle à armatures enroulé autour de ses orbes pleins et fermes. Ils étaient similaires aux seins d'Anne, seulement encore plus pleins et plus fermes. Sous l'ourlet de sa veste dépassait la ligne noire de sa minijupe en cuir. Et juste en dessous s'étendait toute la largeur de ses longues jambes.

	Mme Liz avait noué une ceinture ingénieuse autour de ses genoux pour que Julie ait du mal à les plier. Ses chevilles étaient croisées et également attachées. De cette façon, leur beauté droite et pleine serait continuellement exposée. Tod entra à l'arrière du fourgon, posa une main sur la poitrine d'Anne et la repoussa pour avoir une vue dégagée. Il sentit sa salive sous ses doigts. Les yeux toujours rivés sur Julie, il glissa lentement ses doigts mouillés sous le col de sa robe et massa la substance sur ses deux seins. Anne gémit et se tordit douloureusement.

	Jane entra dans le garage par une porte de service, portant une valise remplie d'autres sous-produits de ligotage de Mme Liz. Ils devaient préparer le duo ; ils avaient un avion à prendre. Le lendemain matin, tout était parfait, et les bagages furent chargés sur le jet privé. Jane attendit poliment que le personnel de l'aéroport quitte l'appareil avant d'entrer et de refermer la porte derrière elle. Avec un petit rire joyeux, elle se dirigea droit vers les soutes à bagages à l'arrière.

	« Combien de temps avant le décollage ? » cria-t-elle à Tod dans le cockpit, en tirant déjà vers l'avant un conteneur de la taille d'une caisse.

	« La tour parle d'autorisation dans cinq à dix minutes », dit Tod d'une voix neutre.

	« Timing parfait », se dit Jane alors que Liz s'approchait nonchalamment de sa fille. Avec un geste théâtral, elle déboucla, déclipsa, détacha et déverrouilla la cantine, en rejetant le couvercle. À l'intérieur, naturellement, se trouvait l'une des filles. C'était Julie Springer : serrée, bouclée, clipée et verrouillée en place.

	La seule façon de savoir que c'était Julie était par un examen attentif de ses formes plus plantureuses, car sa tête était complètement recouverte d'une cagoule noire ajustée qui se laçait dans le dos. À l'intérieur de la cagoule étouffante, ses yeux étaient rembourrés et clos, et sa bouche était complètement remplie par un bâillon en forme de poire. Sa bouche était ensuite recouverte d'un rembourrage pour étouffer même ses gémissements. Des tubes reliaient ses narines à l'air fétide de l'extérieur de la caisse.

	Le ligotage était incroyablement strict, donc Mme Liz avait exigé une protection pour la peau délicate de la rousse. Cette protection ne fit qu'accroître sa sensualité. C'était une combinaison moulante d'un blanc pur, qui ressemblait à un collant attaché à un T-shirt sans manches. Sur ses bras, il y avait de longues moufles noires, qui montaient jusqu'à ses bras et s'y attachaient. Ses mamelons et la touffe sombre de poils pelviens étaient clairement visibles.

	La caisse était construite comme une chaise. Elle était allongée sur le dos, ses bras attachés aux accoudoirs de la cantine et ses pieds pris dans des bottes ancrées qui étaient fixées en permanence au fond de la caisse. Des sangles à son front, son menton, son cou, sa poitrine, son ventre, sa taille, ses coudes, ses poignets, ses doigts, ses cuisses, ses genoux, ses mollets et ses chevilles la maintenaient immobile. Avec les gestes exercés d'une discipline expérimentée, Jane libéra Julie des sangles tandis que Liz regardait, semblant indifférente.

	« Tod ! » appela-t-elle soudain. « Pourquoi ne t'occupes-tu pas de notre autre petite amie pendant que nous avons une discussion avec Julie ? » L'homme n'en croyait pas ses oreilles. Il était sûr que sa mère le ferait attendre l'autorisation de vol. « Mais— »

	« Je suis certaine que tu seras capable de la sécuriser d'ici à ce que nous soyons autorisés au décollage », l'interrompit-elle calmement, lisant dans ses pensées.

	Tod n'eut pas besoin d'autre encouragement. Il se cogna pratiquement contre la paroi latérale dans sa hâte de sortir du siège du pilote. Alors qu'il entrait dans la cabine, Liz et Jane saisirent les bras de Julie et soulevèrent puissamment son corps engourdi hors de la soute, la jetant littéralement dans les minuscules toilettes tout à l'arrière de l'avion.

	Toujours encagoulée et incapable de ranimer ses membres paralysés mais déliés, Julie trébucha, heurta la porte des toilettes et tomba alors qu'elle était ouverte en grand. Jane était juste à côté d'elle, amortissant le choc juste assez pour que la captive ne soit pas trop meurtrie. Mme Liz se faufila alors dans les toilettes et referma silencieusement la porte.

	Anne n'en croyait pas ses yeux. Elle avait crié et s'était débattue de toutes ses forces lorsqu'elle avait vu ce qu'ils allaient lui faire. Ils l'avaient laissée assister à la captivité de Julie dans le garage pour qu'elle s'attende au même sort. Puis ils lui avaient révélé sa cellule de prison. Elle avait tant lutté qu'une autre pulvérisation de brume paralysante fut nécessaire.

	Une fois que cela eut pris effet, ils la bousculèrent sur le sol du garage comme une poupée de chiffon. Tod découpa la micro-minijupe aqua et l'arracha. Mme Liz enfonça profondément le bâillon en poire dans la bouche d'Anne jusqu'à ce que ses dents se referment sur sa base. Jane scotcha soigneusement les doigts, les mains et les avant-bras d'Anne à ses cuisses et ses côtés après avoir enfilé sur sa tête un sous-vêtement blanc en dentelle transparent et moulant.

	Vint ensuite la combinaison de plongée noire sans manches, de la tête aux pieds. Ils réussirent à l’y faire entrer en grande partie avant qu’elle ne puisse se débattre à nouveau. Elle se fermait par une fermeture éclair dans le dos, depuis son postérieur jusqu’à sa nuque. Les seules ouvertures sur sa partie faciale étaient les tubes pour les narines, qui lui permettaient de respirer. Le compartiment des jambes était scellé. C’était une momie en caoutchouc noir. C’était assez serré, mais elle pouvait encore se tortiller légèrement. Puis vint la voix reconnaissable entre toutes de Maîtresse Elizabeth.

	« Ne t’inquiète pas, ma chère », l’apaisa-t-elle. « Ce n’est peut-être pas une taille parfaite, mais cela le sera bientôt. Une fois que tu transpireras — et tu vas transpirer — le matériau commencera à épouser exactement tes formes. Maintenant, détends-toi, ma chère — détends-toi simplement. »

	Ils la forcèrent à entrer dans une malle vide sur le côté. Il n’y avait pas besoin de la fixer. Ils la laissèrent là, la malle refermée. Ils éteignirent la lumière du garage et allèrent à la maison faire les bagages et se reposer. À l’intérieur du garage, deux malles gisaient sur le sol. L’une était immobile et silencieuse. L’autre tressautait et tremblait occasionnellement. À peine audibles étaient les sons de gargouillis. Puis elle devint elle aussi immobile.

	À l’intérieur de l’avion en attente, les moteurs en train de chauffer, Tod ouvrit le compartiment à bagages et plongea la main à l’intérieur. Le caoutchouc chaud et rigide cédait à peine sous ses mains. À son plaisir, cela ressemblait à une sculpture en goudron noir d’Anne Thomas. Tout était distinct sous la gaine noire. Tod tira rapidement la fermeture éclair vers le bas, révélant une peau en sueur, luisante. Il saisit l’ouverture et la retira par-dessus la tête d’Anne. Cela fit un bruit de pneus qu’on déchire.

	De la vapeur s’échappa littéralement alors que la tête d’Anne semblait trop lourde pour son cou. Ses cheveux étaient devenus une masse foncée blonde et poisseuse. Ses paupières papillonnaient tandis que Tod retirait anxieusement la combinaison de son torse. Ses seins se libérèrent en ballotant, semblant écrasés et vaincus. Son ventre avait rougi et légèrement gonflé. Le maillot de corps en dentelle trempé ressemblait à une partie de sa peau.

	Tod enlaça sa taille de ses bras et la tira vers son siège. C’était un siège spécial juste derrière le cockpit. Il n’y avait pas de hublot à côté, et il était recouvert d’une bâche. Tenant le corps flasque d’Anne d’un bras, Tod retira la bâche de l’autre. La vue de ce qui était dessous stupéfia Anne au point de la ramener à une pleine conscience. Ses yeux s’écarquillèrent pour prendre les sangles sur les accoudoirs, les talons aiguilles rose pâle apparemment délicats fixés au sol, et surtout le gros gode fixé au siège.

	La ruse de Maîtresse Elizabeth était maintenant parfaitement claire pour Tod. Elle lui avait donné juste assez de temps pour s’exciter du sort d’Anne, mais pas assez de temps pour y faire quoi que ce soit. Furieux, il frappa de son poing un bouton sur le mur. Depuis le plafond, un masque à oxygène descendit. Sauf que ce masque était noué en forme de nœud coulant.

	Tod attira Anne vers lui, serra la boucle du tube autour de son cou, puis retira entièrement la combinaison de caoutchouc. Il se retrouva à genoux, regardant droit entre les jambes d’Anne. Encore plus enragé, il enfonça les pieds d’Anne l’un après l’autre dans les talons aiguilles. Ils maintenaient ses orteils vers le bas et se fermaient par des sangles sur le dessus de ses pieds et autour de ses talons.

	Il encercla sa taille d’un bras et défit son nœud coulant de l’autre. Puis il empoigna les fesses d’Anne, une dans chaque main, et les écarta largement.

	« Cela pourrait être très douloureux si tu résistes », dit-il avec sarcasme. Elle se mit à pleurer, essayant de le frapper avec sa tête. Il la laissa tomber une fraction de seconde. Elle hurla lorsqu’il la rattrapa juste avant qu’elle ne s’empale sur le godemichet vertical. Il avait joué à son petit jeu du poulet sexuel et avait gagné. Elle laissa tomber sa tête sur son épaule, les larmes ruisselant de ses yeux.

	Il l’abaissa lentement jusqu’à pouvoir sentir les lèvres de son sexe être écartées par l’intrus plastique. Puis il l’enfonça d’un coup le reste du chemin. Elle hurla à nouveau, l’obstruction en forme de poire dans sa bouche la desséchant presque. Tod rit et recula son siège jusqu’à ce qu’elle soit presque allongée, ses pieds tendus à l’intérieur des talons aiguilles boulonnés au sol.

	Puis il fit le tour derrière elle, plaça ses mains sur ses épaules, et la poussa jusqu’à ce que toute la longueur du gode soit enfouie. C’est alors que leur autorisation de vol crépita sur la radio. Anne essaya de hurler vers elle. Tod se contenta de se pencher et de serrer la ceinture de sécurité autour d’elle. Puis il pressa le bouton sur l’accoudoir qui fit remonter le siège d’un coup sec jusqu’à ce qu’elle fixe le visage frustré de Tod.

	« Nous n'avons pas encore terminé, ma belle », la prévint-il. « Toi et moi avons rendez-vous. Ne l'oublie pas. » Il se leva rapidement et courut vers le poste de pilotage.

	Anne le regarda partir une seconde avant que ce qui semblait être des quintes de toux ne la secoue toutes les quelques secondes. Elle se renversa en arrière et ferma les yeux un moment, puis se contorsionna furieusement. Le ruban adhésif mouillé et les talons hauts maintenaient ses muscles tendus. Elle se pencha prudemment en avant, la tête baissée, et se concentra pour forcer le bâillon en poire à sortir de sa bouche, mais il était trop gros et trop enfoncé. Même s'il n'était pas fixé en place, il restait dans sa bouche comme faisant partie de sa gorge.

	La lumière « défense de fumer / regagnez vos sièges / attachez vos ceintures » s'alluma. Anne entendit les moteurs s'emballer pour le décollage. Juste au moment où l'avion commença à rouler, Anne entendit la porte des toilettes s'ouvrir. En sortit Maîtresse Elizabeth, aussi calme et composée que d'habitude. Elle se contenta de lancer un regard dédaigneux à Anne.

	« Jane, chérie », dit-elle avec désinvolture, « veuille attacher notre passagère de manière appropriée. »

	Jane s'agenouilla à côté d'Anne et commença à arracher agréablement les liens de ruban adhésif. Anne pouvait voir que le visage de la fille était rougi et ses yeux brillants.

	« Tes bras seront libres dans un instant, ma chérie », dit Jane, le souffle court. « Je ne ferais rien avec eux. »

	Pour ponctuer, Jane enfonça son ongle dans le sein d'Anne. Elle le fit incroyablement vite et avec expertise. La douleur fut comme un éclair. Juste au moment où il semblait que l'ongle allait percer la peau, Jane était de retour à arracher le ruban adhésif. Ce fut si rapide que c'était presque comme si cela ne s'était pas produit. Sauf que la douleur aiguë persistait. Anne cligna des yeux et garda ses bras relâchés tandis que Jane les attachait à son siège.

	« C'est une bonne fille », approuva Jane, retournant à son propre siège. Anne fixa le vide devant elle jusqu'à ce qu'elle se souvienne du corps allongé de Julie Springer à l'arrière du fourgon. Curieuse et inquiète, elle regarda autour d'elle à la recherche de sa co-captive. La ceinture de sécurité, les sangles des bras, les chaussures et le gode l'empêchaient tout juste de regarder autour du siège. Elle vit Maîtresse Elizabeth et Jane la regardant. À l'arrière, la porte des toilettes était toujours ouverte.

	Anne eut un hoquet. Julie était assise sur les toilettes. Ses bras étaient au-dessus d'elle, ses poignets attachés et retenus par un crochet au plafond des toilettes. La cagoule était retirée et un bâillon à boule noire était entre ses riches lèvres rouges. Ses lanières blanches passaient sous ses cheveux roux. Sa combinaison blanche était déchirée depuis sa poitrine et était rassemblée à sa taille. Les collants blancs étaient toujours en place, mais une déchirure avait été faite entre ses jambes pour qu'elle puisse déféquer sans se salir. Ses jambes n'étaient pas attachées.

	En fait, la seule chose à part ses poignets qui était attachée, c'était sa poitrine. Au lieu d'un soutien-gorge, Jane avait confectionné une cruelle structure de fil qui s'enfonçait profondément dans la peau de ses seins. Jane avait enroulé un fil d'argent fin autour et sous les monts puis autour du cou de Julie. Puis elle avait entouré des lignes autour de son dos qui s'enfonçaient à travers ses seins et ses mamelons. Les yeux de Julie étaient fermés et sa tête ballottait sur ses épaules tandis qu'elle gémissait.

	Maîtresse Elizabeth se leva et s'approcha d'Anne. La fille terrifiée la suivit des yeux grands ouverts.

	« Il semble que tu ne puisses t'occuper à des choses plus utiles », la réprimanda-t-elle. « La situation de Mademoiselle Springer ne te concerne pas. Tu devrais te concentrer sur ton amélioration personnelle. Je vois que je vais devoir t'aider en ce sens. »

	Mme Liz se pencha par-dessus le devant d'Anne et atteignit entre ses jambes et sous le siège. Il y avait là un interrupteur avec quatre positions. La trafiquante de Blanches et ennemie des filles le passa en deuxième position.

	Le gode se mit à monter et descendre de manière rythmique à l'intérieur d'Anne Thomas.

	 


Chapitre 7

	SANDI SPRINGER ÉTAIT ÉPUISÉE. LA répétition avait été un calvaire. L'enregistrement avait été encore pire. Son travail, selon la chorégraphe acariâtre, était de donner l'impression à l'audience que c'était facile. À Dieu ne plaise qu'ils puissent penser que les multiples sauts périlleux, les rotations et les plongeons demandaient le moindre effort, surtout avec des talons aiguilles de sept centimètres et demi sur des scènes lisses en plastique et en bois.

	De plus, comme la chorégraphe tenait absolument à le lui rappeler, elle devait toujours afficher un sourire engageant, dégageant une innocence totale tout en projetant ses seins, son sexe et son postérieur vers la caméra. Ce n'est pas la sexe incarné, devait-elle dire avec son corps ; c'est de la danse. Pourquoi, se demandait-elle, les chorégraphes devaient-ils toujours correspondre à leur réputation de tortionnaires travestis ?

	Pourquoi tout le monde sur ce plateau devait-il correspondre à des réputations clichées ? Après le responsable des danses, il y avait la danseuse principale, une garce amazonienne qui ne tolérait rien qui ressemble de près ou de loin à lui voler la vedette. Et dans son livre, voler la vedette signifiait danser décemment. Sandi n'y pouvait rien si la danseuse vedette était une rejetée vieillissante et maladroite qui avait besoin d'un chariot élévateur pour faire pivoter ses cuisses.

	La danseuse principale avait passé des années à gratter pour atteindre le sommet et maintenant gardait jalousement sa position élevée avec des crises de colère, même si son apogée, en tant que danseuse, était passée. Maintenant, elle se contentait de secouer sa poitrine et de remuer son énorme postérieur et appelait ça un mouvement brillant. Sandi était une meilleure danseuse et plus belle, donc la chef la détestait.

	Ensuite, il y avait les présentateurs vedettes de l'émission. À l'écran, ils étaient tout sourires, mais quand le feu rouge s'éteignait, les danseuses cessaient d'exister en ce qui concernait les porteurs de micros. Sandi, encore une fois, recevait l'accueil le plus froid puisqu'ils craignaient le plus ses capacités. Elle n'était pas qu'une danseuse, et ils le savaient.

	Sandi, en bref, avait ce qu'il fallait. Non seulement elle était grande et mince, mais elle pouvait en plus s'exprimer sans s'embarrasser. Pire encore, en ce qui les concernait, elle avait la détermination, la carapace, la patience et carrément le culot pour aller quelque part dans le monde du chacun pour soi de Los Angeles. Par conséquent, elle était une menace et était traitée comme telle. Tout le monde semblait travailler très dur pour la rabaisser et la saper. Mais elle refusait de se laisser abattre. Elle travaillait encore plus dur, ce qui ne semblait que les exaspérer davantage. La spirale infernale faisait qu'elle était une solitaire en coulisses. Les autres étaient pressés de partir après chaque spectacle, ce qui la laissait souvent seule dans le vestiaire.

	Sandi prenait son temps pour se détendre. Elle avait déjà retiré le haut à paillettes et l'avait remplacé par un T-shirt rouge moulant. Elle laissa les bas beiges brillants, le bas noir en Spandex très échancré et les talons hauts noirs. Complétant le tableau, il y avait les jambières noires remontées sur ses mollets et le bandeau de serpillière serré autour de son front.

	Elle s'allongea sur l'un des sièges de maquillage devant le long miroir de la pièce et s'inspecta minutieusement. Elle sourit à ce qu'elle vit : des cheveux blonds, un peu clairsemés, mais elle aimait à penser qu'ils étaient « fins ». Ils étaient aussi un peu foncés. C'était parce que sa couleur de cheveux d'origine était brun clair. Ah, bon.

	Ses yeux étaient de la même couleur brun clair, mais au moins ils étaient bien fendus. Son nez était un peu large et arrondi, mais la chirurgie s'en était occupée, lui laissant une forme presque parfaite. Sa bouche était presque trop grande, mais elle avait réussi à contrôler cela en répétant ses sourires. En revanche, il n'y avait rien à redire au corps.

	Enfin, presque rien à redire. La taille et les hanches étaient vraiment fermes et toniques, mais ses nichons — eh bien, ils étaient meilleurs que 99,9 % des nichons du monde, mais ils tombaient quand même un peu trop à son goût. Ils étaient gros et jolis, mais juste pas aussi fermes qu'elle l'aurait souhaité — pas comme ceux de sa sœur Julie. Ça, c'étaient des vrais seins !

	Sandi sourit à la pensée de sa sœur, semant la dévastation dans les cœurs et les entrejambes de la Grosse Pomme. Elle aurait aimé que Julie soit avec elle maintenant, pour partager sa quête — la quête qui l'avait menée des lignes de chorus de New York et Las Vegas au plateau de l'émission de musique populaire.

	Mais Julie soutenait qu'elle ne possédait aucune qualité de star et n'avait aucun désir de jouer le jeu du marché de la chair d'Hollywood. Elle se contentait de vivre une vie manhattanienne modérée. Dommage, pensa Sandi. Au minimum, Julie pourrait cultiver des compagnons très riches à Beverly Hills. Sandi était loin de se douter à quel point sa sœur était proche.

	Elle n'était qu'à quelques pâtés de maisons, dans un plateau de tournage d'effets spéciaux désaffecté qui occupait le deuxième étage d'un immeuble de deux étages en brique dans le magnifique centre-ville de Burbank. C'était autrefois les bureaux et l'atelier d'un technicien en difficulté qui espérait être un rival indépendant des équipes d'effets spéciaux des grands studios. Au lieu de cela, l'homme a lutté contre la faillite pendant deux ans avant de jeter l'éponge. Peut-être même la même serviette qui était coincée dans la bouche de Julie Springer.

	Elle gisait sur une planche en Formica blanc, qui servait de sol au petit plateau de prise de vues réelles que l'ex-technicien des effets spéciaux avait construit. Trois autres murs de décor semi-cerclaient sa silhouette qui se contorsionnait. Ils ne l'avaient pas traitée gentiment pendant le vol en avion. Pendant la majeure partie du voyage, elle avait été brutalement interrogée ; ses deux ravisseuses sachant exactement ce qui lui causerait le plus de plaisir atroce.

	Ils la maintenaient sur les toilettes et se concentraient intensément sur sa poitrine, ses cuisses et son entrejambe. D'abord des plumes, puis de la glace, puis une variété d'énormes vibromasseurs, puis des pinces, puis des fils électriques alimentés par des piles, et enfin une combinaison de tout cela.

	Leur méthode était constante. Ils laissaient le bâillon dans sa bouche et la torturaient jusqu'à ce que ses efforts faiblissent. Ensuite, le bâillon était retiré et la plus jeune femme continuait de la caresser avec de la fourrure, des plumes ou de la chair tandis que Maîtresse Elizabeth l'accablait de questions sur chaque aspect de la vie de Sandi. Puis le bâillon revenait et l'assaut continuait.

	La torture ne s'arrêtait même pas lorsqu'ils atterrirent pour faire le plein à Chicago. Mme Liz tourna simplement le gode d'Anne au maximum sur la quatrième position, et Jane continua de caresser Julie avec de la glace, tandis que Tod et la Maîtresse supervisaient le ravitaillement à l'extérieur.

	Julie hurlait à s'en déchirer les poumons, mais la boule noire dans sa bouche étouffait les sons. Ils ne semblaient qu'amuser Jane. Anne voulait crier mais ne parvenait pas à trouver la force. Les sangles des talons hauts fixés avaient pénétré autant qu'elles le pouvaient dans la chair de ses pieds alors qu'elle essayait de s'extraire de la tige envahissante. À mi-chemin de la ville des vents, Mme Liz avait laborieusement retiré le bâillon en forme de poire et tout ce qu'Anne pouvait faire alors était de haleter de manière rythmée.

	La Maîtresse ne prenait toujours aucun risque. Un tube rempli de pâte fut placé entre ses dents, et un muselière droit fut fixé par-dessus. Anne gémissait et grognait environ toutes les cinq secondes tandis que le godemiché faisait son œuvre. Ses poignets et ses coudes étaient à vif à force de se tordre dans les sangles des accoudoirs, et ses longs doigts agrippaient l'air.

	Elle s'était pliée au niveau de la taille pendant les trois premières heures du vol, mais s'était allongée pour le reste du voyage, tressaillant occasionnellement. Une fois le jet de retour dans les airs, l'interrogatoire de Julie reprit sérieusement. Au moment où ils approchèrent de leur destination, Maîtresse Elizabeth savait tout ce que Julie savait sur sa sœur Sandi. Une fois que Tod eut aligné l'avion pour atterrir à l'aéroport de Los Angeles, Jane et sa mère préparèrent leur duo de captives pour l'arrivée.

	Liz et Jane se tenaient entre le siège d'Anne et les toilettes, secouant la tête avec regret. « Certaines personnes ne supportent tout simplement pas les voyages en avion », commenta Jane.

	« En effet », approuva Liz. « Il est temps de les attacher. »

	Jane arrêta avec pitié le godemiché du siège et détacha Anne du fauteuil. La blonde couverte de sueur était trop faible pour se débattre. Elizabeth délia les poignets de Julie et décrocha ses pinces à tétons. Les deux filles échangèrent de place. Anne alla dans les toilettes et plaça Julie sur le côté sur le sol de l'avion.

	Liz utilisa ses menottes en plastique spéciales pour rattacher les mains de Julie derrière son dos, puis appliqua soigneusement une pommade apaisante sur tout le corps de la fille, accordant une attention particulière aux zones les plus maltraitées. Après avoir attaché les mains d'Anne au crochet du plafond dans les toilettes, Jane revint aider. Elle retourna Julie sur le ventre et étira ses jambes jusqu'à ce que chaque cheville touche la patte d'un siège de part et d'autre du jet étroit. Avec deux attaches plastiques à serrage, elle fixa les jambes de Julie largement écartées.

	La tête sur le sol, Julie ne pouvait pas voir Mme Liz enduire amoureusement un gros vibromasseur d'onguent. Jane libéra la jambe droite de Julie puis écarta les fesses de la fille. Maîtresse Elizabeth poussa alors soigneusement la tige complètement à l'intérieur.

	La tête de Julie se releva brusquement, ses dents mordant le bâillon à boule. Ses lèvres se rétractèrent et se tordirent, essayant désespérément de laisser un son exploser de sa bouche. Ses mains se firent griffes et ses muscles des bras se nouèrent. Elle essaya de soulever son torse du sol moquetté, mais fut prise au piège par les liens. Liz tira profit de ses contorsions.

	Faisant passer les fines sangles à la base du vibromasseur autour, elle boucla le dispositif insidieux à la taille de Julie. Une fine ceinture noire encerclait sa taille, avec deux autres ceintures verticales passant entre ses jambes et ses fesses pour maintenir le godemiché fermement en place. Jane délia alors les jambes de Julie des sièges, pour seulement les lier ensemble avec les mêmes attaches plastiques.

	Julie essaya de se recroqueviller. Elle baissa les yeux pour voir le bouton en forme de capsule du vibromasseur dépasser entre ses cuisses serrées. Le vibromasseur était d'une construction ingénieuse. Même si la partie en forme de pénis était profondément à l'intérieur d'elle, la base était effilée de sorte que l'interrupteur marche-arrêt soit toujours accessible. Ensemble, ses ravisseuses la rhabillèrent alors.

	Elles se contentèrent de lui enfiler une robe tubulaire noire en Banlon doux et moulante qui s'étirait de ses aisselles à juste au-dessus de ses genoux. À ses pieds allèrent des chaussures noires à lanière en T avec des talons de dix centimètres. Laissant Julie là, elles tournèrent leur attention vers Anne. Elle s'était soulagée, donc Jane lava la zone avec un jet d'eau et des gants de toilette. La laissant sur le bidet, elles enfoncèrent ensuite un autre vibromasseur imprégné d'onguent dans son sexe.

	La seule différence entre les deux tenues était qu'Anne reçut une robe cireuse, sans bretelles, effet mouillé, avec une fente de la jupe jusqu'à sa hanche. Puis les deux filles furent soigneusement re-ligotées afin qu'elles ne puissent pas se débattre dans leurs caisses. Le bâillon de Julie fut renforcé par un silencieux en éponge, puis une cagoule noire en Banlon fut passée sur sa tête. Le muselière d'Anne fut légèrement gonflé, puis une autre cagoule fut glissée sur elle.

	Pendant que Tod louait un fourgon à l'aéroport, les captives furent attachées en cochon de lait et descendues dans leurs caisses respectives, Anne sur le ventre et Julie sur le côté. Le casier de Julie avait été vidé de sa disposition de sièges. Jane bourra ensuite des coussins autour des corps des filles pour qu'elles ne soient pas trop secouées lors du déchargement. Il y aurait amplement le temps d'être secouée plus tard.

	Puis il y avait le studio du deuxième étage, celui que Mme Liz avait loué avant leur départ. Les trois hommes qu'elle avait contactés les attendaient là. Ils étaient tous bien habillés et beaux garçons. Ils portaient tous des lunettes de soleil. Ils transportèrent les deux caisses par les escaliers de devant et dans l'environnement de type loft du studio désert mais non vide.

	Un mur avait un établi sur toute sa longueur, parsemé de machines de coupe. Plusieurs tables de travail indépendantes se trouvaient à proximité. Le plateau mentionné précédemment était à l'arrière, à côté d'un plateau miniature où l'ex-technicien avait fait des maquettes et de l'animation de modèles. Une autre porte donnait sur une petite salle de bain. Et une dernière porte ouvrait sur un petit bureau.

	Le trio de nouveaux assistants prit plaisir à déballer leurs « cadeaux ». Il n'y a rien d'aussi excitant que de trouver une fille aux formes magnifiques à l'intérieur d'une boîte, ligotée et impuissante. Cela ne faisait qu'augmenter le plaisir de découvrir à quel point leurs visages couverts étaient adorables. Les hommes saisirent joyeusement les filles enveloppées de Banlon et retirèrent leur cagoule avec un geste théâtral. Les cheveux roux et blonds ébouriffés qui furent alors révélés encadraient les beaux yeux qui fixaient par-dessus les bouches muselées.

	La seule personne non attachée qui n'était pas heureuse était Tod. C'étaient ses prix. Il ne voulait les partager avec personne. Il observa le dévoilement avec maussaderie depuis l'arrière. Sa mère s'approcha d'une démarche nonchalante pour le rejoindre.

	« Que font ces types ici ? » demanda-t-il avec irritation. « Je n'ai pas fini avec la garce blonde, et j'ai à peine eu l'occasion de voir la rousse.

	« Allons, allons, chéri », apaisa Mme Liz. « C'est du business. Ce sont les acheteurs. »

	« Ils n'ont pas l'air d'acheteurs pour moi », renifla Tod. Non, ce n'était pas le cas. Ils ressemblaient à des étudiants diplômés d'Ivy League jouant avec des jouets pour adultes. Ils traitaient les filles gémissantes et ficelées comme des ballons de volley tout en bavardant avec énergie.

	Jane se tenait sur le côté, veillant à ce que les ébats ne deviennent pas trop brutaux. Mais même elle aimait regarder ces belles femmes malmenées. Leurs robes noires moulantes mettaient vraiment en valeur leur peau crémeuse, leurs yeux vifs et leurs cheveux flamboyants. Les bêlements qu'elles émettaient étaient une musique pour les oreilles des ravisseurs. Le savoir que tout ce que les captives voulaient faire était crier, se battre ou fuir était délicieux, puisque la seule chose qu'elles ne pouvaient pas faire était crier, se battre ou fuir.

	« Ils ressemblent à des fournisseurs pour moi », se plaignit Tod.

	« Nous ne vendons pas directement cette fois, chéri. Nous travaillons par l'intermédiaire de l'OMO », dit Mme Liz avec patience. « Nous en avons perdu une, tu te souviens ? »

	« Et alors ? »

	La mère soupira. Quand elle reprit, sa voix enveloppante avait une pointe d'agacement. « Alors notre petite brebis égarée pourrait être capable de dire à une certaine personne quelle est la situation. Alors cette certaine personne pourrait savoir ce que nous préparons et prendre des mesures pour nous suivre. »

	« Nous suivre ? Pourquoi seulement suivre ? »

	« Eh bien, il ne peut pas très bien dire à qui que ce soit qui il est et ce qu'il essaie de faire. Au mieux, ils ne le croiraient pas, et au pire, ils le feraient arrêter. Donc il doit attendre et observer. Je suis sûre qu'il nous suivra quand le moment viendra. »

	La lumière sembla s'allumer derrière les yeux boudeurs de Tod. « Alors ils sont là pour l'arrêter ? »

	« Non, chéri, ils ne vont pas l'empêcher de nous suivre. Ils vont le laisser nous suivre ici. Ensuite, ils vont le tuer. »

	Trois hommes en costumes sur mesure observaient une rousse bâillonnée et les yeux bandés se contorsionner sur le sol. Seules ses chevilles et ses poignets étaient liés, de sorte que sa robe tubulaire Banlon se tordait avec une régularité révélatrice à chaque mouvement. Et elle bougeait tout le temps parce que le vibromasseur pulsait d'une puissance sourde en elle.

	Une blonde se tordait à proximité, attachée debout à un support vertical. Seules ses mains et sa taille étaient liées au poteau. Elle titubait sur des talons de douze centimètres et s'étouffait sur un bâillon à bille tandis qu'un autre vibromasseur faisait rage en elle. Elle exécutait une petite danse de poteau totémique alors que sa tête tremblait et que de la bave coulait de sa bouche.

	Plusieurs pâtés de maisons plus loin, la rêverie de Sandi fut dissipée par une voix amicale.

	« Toujours à rôder dans les parages, à ce que je vois. »

	Sandi se retourna pour voir une fille souriante aux cheveux châtains courts s'approcher d'elle. Elle portait une combinaison vert armée et des bottes en daim. Bien que Sandi ne l'ait jamais vue auparavant, il n'y avait rien d'inhabituel ni de menaçant chez elle. C'était un grand studio. Différentes productions dont Sandi ne savait rien y travaillaient tout le temps.

	« Ouais, toujours à rôder », admit Sandi, se détendant.

	« Mon Dieu, vous dansez pour cette émission Rock Riches, n'est-ce pas ? » demanda Jane, sans attendre de réponse. « J'ai vu votre travail. Mince, ça doit être épuisant. » Jane sortit négligemment un petit miroir et un flacon de poudre blanche de la poche de sa combinaison.

	« Ça peut l'être », dit Sandi avec indifférence, les sourcils levés.

	« Mais vous donnez l'impression que c'est si facile », dit Jane, en tapotant une ligne de poudre blanche sur le miroir.

	Sandi rit. « Je connais un travesti qui serait très heureux de vous entendre dire ça. »

	Jane sortit un tube en plastique, exactement comme ceux qui avaient permis à Anne et Julie de respirer pendant le chargement, et snifa la poudre. Elle secoua la tête, renifla et se frotta le nez avec le dos de sa main. « Vous voulez un petit remontant ? » demanda-t-elle à Sandi, lui tendant le tube.

	« Bien sûr », dit la danseuse. « D'accord. Pourquoi pas ? »

	Jane inspecta la pièce dans le miroir tout en tapotant une autre ligne. Sauf que ce n'était pas de la même section du flacon. Le flacon avait une cloison en plastique transparent au milieu. Jane avait pris un côté. Elle préparait Sandi avec la poudre de l'autre côté.

	La pièce était presque vide, à part les sièges et le portant à roulettes contre le mur du fond. Dedans se trouvaient toutes les tenues de Sandi pour les émissions du mois. L'équipe de Maîtresse Elizabeth avait encore touché le gros lot. Le portant avait une section inférieure qui s'ouvrait pour ranger les chaussures et autres. Il conviendrait parfaitement au corps athlétique de Sandi.

	Jane tendit le miroir vers elle d'une main et plongea l'autre dans la poche de sa combinaison. Elle écarta les menottes et saisit le petit sac d'air de la taille d'une bouche. Ses yeux étaient rivés sur Sandi. Ses oreilles étaient à l'affût de tout bruit extérieur. Elle entendit d'autres personnes entrer dans le studio alors que Sandi se penchait.

	La danseuse snifa la poudre. Elle se redressa, s'attendant à une montée. Elle obtint bien plus que prévu. La poudre sembla saisir son cerveau, puis le submerger comme de l'encre de pieuvre. Elle était engourdie ; elle était paralysée ; puis elle était inconsciente.

	Jane gémit instantanément. Alors que la bouche de Sandi s'affaissait béante, Jane fourra le petit sac dégonflé entre ses dents. D'une traction sur la ficelle du sac, celui-ci se gonfla pour remplir complètement la bouche de Sandi. Jane retira rapidement le minuscule tube d'air et tira le bandeau de sueur de Sandi vers le bas pour maintenir le sac en place. Ensuite, les menottes furent mises aux poignets de Sandi dans son dos. Jane bondit vers le portant alors qu'elle entendait les gens du studio s'approcher de la porte des loges. Elle souleva le couvercle du compartiment, puis sauta de nouveau vers Sandi. D'une traction experte, elle glissa les deux jambes de la fille dans un seul cache-jambes.

	Cela devint le seul lien pour ses jambes dont elle aurait besoin.

	Jane ramassa le corps mou, le laissa tomber dans le compartiment du portant et referma le couvercle juste au moment où la porte des loges s'ouvrit. Des membres du casting d'un feuilleton télévisé entrèrent.

	« Je vais juste dégager ça de votre chemin », dit Jane, en poussant le portant à roulettes devant les acteurs. Elle était presque sortie lorsqu'un d'eux parla sèchement.

	« Stop, ma sœur. »

	Jane s'arrêta, réprimant son envie de paniquer et son instinct de fuir.

	« C'est la dernière fois que je vous préviens, vous autres. Vous avez largement le temps de sortir vos affaires d'ici avant notre arrivée. Je ne veux plus vous voir, ni aucune de vos affaires, ici la prochaine fois. Vous me recevez, bébé ? »

	Jane sourit. « Ça n'arrivera plus jamais, monsieur. »

	 


Chapitre 8

	FRAKIE ME RETROUVA À L’ENDROIT OÙ JE LUI AVAIS DIT. Il put voir ce qui se passait dès qu’il posa les yeux sur moi.

	« Mec, tu as l’air capable de mordre à travers un pont suspendu. Quel est le problème ? »

	« Le meilleur », dis-je. « Seulement le meilleur. »

	« Tu demandes », rétorqua-t-il, « je livre. »

	Nous étions debout à côté de son camion à l’arrière d’un parking de centre commercial plongé dans l’obscurité, au coin de la rue du studio d’effets spéciaux du deuxième étage. Frakie n’avait pas changé depuis ses jours d’armée. Il était toujours grand, musclé, avec un visage taillé à la serpe, des cheveux châtain clair ondulés et une moustache.

	Il avait obtenu son surnom au ’Nam, où il s’était spécialisé dans ce qu’ils appellent le « fragging ». C’est-à-dire l’assassinat d’un officier supérieur qui devenait trop suicidaire soit à cause de la pression, soit à cause de la drogue. Dans cette guerre, quand un officier commandant devenait suicidaire, c’étaient ses hommes qui mourraient dans des raids ridicules. Donc Frakie avait fait son affaire de sauver la peau de ses frères en supprimant — avec extrême préjudice — les fanatiques de la mort et de la gloire.

	Il ouvrit l’arrière du petit camion.

	« Tu as eu de la chance que j’avais le matériel sous la main quand tu as appelé », me dit-il. « Ce truc est difficile à se procurer, surtout à court délai. »

	Je sautai à l’intérieur et vérifiai ma commande.

	« Je savais que tu me dépannerais », souris-je.

	« Tout pour toi, mon pote », dit-il avec légèreté, assurant le guet à l’extérieur. Quand il parla à nouveau, toute légèreté avait quitté sa voix. « Tu as besoin d’un soutien sur ce coup-ci, mon ami ? »

	J’appréciai son inquiétude. Elle était réelle, et tout ce qui est réel est difficile à trouver dans le Réseau de la Traite des Blanches. Mais je savais choisir mes amis. Frakie était aussi malade et mauvais que moi — comme Snoot, ou comme le Rouge Mick, d’ailleurs [voir Tyler #1 — GM]. Mais nous avions tous développé nos perceptions de la vie et de l’amour à la dure, et personne n’avait encore rien fait pour altérer ces perceptions.

	Les femmes étaient toujours des femmes, et la corruption était toujours la corruption.

	« Seulement si tu n’avais pas fourni la marchandise », lui dis-je, commençant à me préparer. « Je ne te veux pas dans le cœur de cette affaire, Frakie. Cela gênerait ton style à l’avenir. Mais reste dans les parages. Si quelqu’un sort de cet immeuble au coin de la rue, j’apprécierais que tu le tues pour moi. »

	Trois filles se tenaient mal assurées devant un public appréciateur. Elles se tenaient mal assurées parce qu’elles étaient en équilibre sur des talons extrêmement hauts. Elles se tenaient sur la pointe des pieds, leurs pieds forcés dans une pose de ballerine par une paire de bottes spécialement fabriquées et deux paires de chaussures.

	Le public était appréciateur à cause de ce que portaient les trois filles. En plus de ne presque rien porter, c’étaient les costumes utilisés dans l’émission Rock Riches. Le truc avec l’émission Rock Riches, c’est que beaucoup de peau n’était pas découverte. Je veux dire que les danseuses portaient des choses sur tout le corps. C’est juste que beaucoup de peau était révélée. Elle était couverte, c’est vrai, mais par du tissu couleur chair ou transparent. Mais ces trois tenues étaient des exceptions.

	Sandi portait les bottes. C’étaient les bottes spéciales qui montaient juste au-dessus de ses genoux avec les talons super hauts. C’étaient les bottes qui n’avaient pas besoin d’entraves parce qu’elles étaient lestées. C’est vrai, lestées. Et elles étreignaient ses genoux de sorte qu’il n’était pas facile de plier la jambe.

	À part cela, les jambes de Sandi étaient nues, pratiquement sans entraves. Le bas noir qu’elle portait était coupé si haut sur la jambe que leurs lanières ne touchaient pratiquement pas les jambes du tout. Ses fesses et son entrejambe étaient à peine couverts par un tissu noir brillant qui épousait le haut de ses os des hanches.

	Au-dessus de cela, c’était de la peau, une peau déchiquetée. Déchiquetée parce qu’un bustier en mailles métalliques étreignait ses seins, qui se terminaient par une frange argentée brillante. La peau semblait seulement déchiquetée parce que la frange triangulaire collait à la chair en sueur de son torse. Ses bras pendaient le long de son corps. Ils n’étaient pas liés. Même ainsi, elle ne pouvait pas tirer sur le bandeau qui maintenait encore le sac gonflable dans sa bouche.

	Parce que ses mains et ses bras étaient lestés, Maîtresse Elizabeth avait transformé un autre accessoire courant de danseur en un outil de bondage vicieux. Les danseurs attachent souvent des bandes de poids de sable à fixation Velcro à leurs poignets et chevilles pour développer leur force. Mais c’étaient des poids de quatre ou cinq livres. Ceux-ci pesaient cinquante livres. Sandi avait du mal à garder ses bras dans leurs articulations d’épaule.

	Julie avait également le même problème, mais pas pour la même raison. Ses bras n’étaient pas lestés. Ses coudes étaient attachés ensemble derrière son dos. Ils étaient étroitement liés ensemble, grâce à Jane. Ses poignets étaient libres, mais ses mains étaient inutiles, étant à l’intérieur de moufles serrées, qui avaient une lanière attachée autour de ses poignets de sorte que les doigts étaient tirés vers le bas.

	Ses coudes étaient reliés à ses os des bras, ses os des bras étaient reliés à ses omoplates, et ses omoplates étaient reliées à son sternum, ce qui poussait ses seins forts vers l’avant. Ils se tendaient contre le justaucorps en Lycra/Spandex vert foncé à cordon qu’on l’avait forcée à enfiler et qui menaçait de les faire jaillir à tout instant. L’encolure était un profond U qui s’enfonçait sous sa cage thoracique. La corde arrière maintenant le costume croisait ses omoplates, était lacée en motif X, puis nouée en un nœud dans le bas du dos.

	Elle regarda ses orbes à peine contenus par ses mamelons dressés enfoncés dans le tissu. Cependant, cela n’empêchait pas une grande partie de son aréole d’être visible. Elle gémit de douleur et d’humiliation, le son étouffé par la boule rose dans sa bouche.

	Encore une fois, les ouvertures des jambes étaient coupées haut, couvrant à peine son entrejambe et la raie des fesses. Ses jambes étaient enveloppées dans des collants multicolores. Une jambe était d’un noir brillant et l’autre d’un jaune brillant. À ses pieds se trouvaient des escarpins rouges à talons hauts, ceux que Tod avait forcés sur Anne dans la pièce secrète de l’École de Danse de Maîtresse Elizabeth.

	Et en parlant de la blonde aux cheveux courts, elle aussi était forcée dans une tenue de presque rien. La sienne était un maillot noir avec des garnitures dorées. Ce qu’il y avait du costume réel était d’un noir brillant. C’était un triangle de tissu qui couvrait à peine ses mamelons et descendait pour ne pas tout à fait couvrir ses poils pubiens.

	Le tissu était maintenu en place par des brins dorés attachés aux deux coins supérieurs, aux côtés juste sous ses seins, et aux côtés juste au-dessus de ses hanches. La pointe du triangle se poursuivait vers un autre triangle de tissu qui couvrait ses fesses. À son extrémité étaient attachés deux autres brins dorés, qui se nouaient à l’avant au niveau de sa taille. Presque tout son corps, à l’exception du devant de son ventre, était en pleine vue.

	Il n’y avait pas de bas sur elle, seulement des talons hauts noirs et dorés enserrant ses pieds. Ses pouces étaient cruellement attachés ensemble avec du fil de fer, encore une fois grâce à la sadique Jane. C’était son seul lien, à part la boule rouge sanglée dans sa bouche.

	« Mesdames et messieurs ! » cria Tod. « Bienvenue à la représentation privée spéciale du spectacle Rock Riches de cette semaine ! Avec Sandi, Anne et Julie, qui vont danser leur chemin dans vos bites ! Allez-y, les filles ! »

	Il alla ensuite vers chacune et glissa une paire d’écouteurs radio sur leurs oreilles, réglés à volume élevé. Seules les filles entendirent la musique rock rauque, mais Tod savait quelle chanson passait. Elles tressaillirent lorsque la musique explosa dans leurs têtes. Anne se plia en deux. Julie tomba.

	Les trois hommes de l’OMO adorèrent chaque seconde de cela. Toutes les choses dégoûtantes avaient été réglées, en ce qui les concernait. Finalement, Maîtresse Elizabeth avait trébuché sur sa propre stratégie. Il n’y avait qu’une seule chose que je pouvais utiliser contre elle et c’était sa seule faiblesse. Elle avait trois otages, une supériorité numérique et une planification supérieure. L’autre chose qu’elle avait était une haine brûlante et obsessionnelle envers les belles filles.

	Mme Liz avait emmené sa couvée pour enlever Sandi Springer, sachant très bien que les pervers préppies de l’OMO ne pourraient pas résister aux charmes captifs des beautés véritablement extraordinaires qu’elle avait laissées tremblantes sous leur garde. Elle ne tolérerait pas que Tod souille la marchandise, mais elle ne pouvait résister à organiser une situation où leur dépravation ne serait pas « de sa » faute.

	Elle voulait que ces beautés incroyables soient blessées. Elle voulait qu’elles souffrent, mais elle ne voulait pas être tenue pour responsable. Alors elle les habilla avec une simple sensualité, envahit leurs intimités avec des stimulations, et les laissa onduler en présence d’un trio d’hommes de main affamés de sexe.

	À leur crédit, ils résistèrent pendant six minutes. Ils ne touchèrent pas les corps gémissants, pleurnichants, se tordant pendant six minutes. Puis, ils se contentèrent de les peloter pendant trois minutes de plus. D’abord les seins, les torses et les visages. Puis les jambes. Puis les entrejambes. Ils passaient de l’une à l’autre, échangeant les places. À la dixième minute, les hauts furent tirés vers le bas et les jupes relevées.

	Liz et Jane s'étaient assurées qu'il n'y ait pas de culotte pour gêner. Chaque homme prenait son tour avec les femelles verticale et horizontale. Comparées à l'invasion de la veille, ces attaques n'étaient pas physiquement terribles. Mais le facteur humain les rendait psychologiquement horribles. Julie ne voyait rien, mais Anne devait regarder chaque homme soigneusement apprêté enfoncer ses mains dans ses cheveux et malaxer ses seins pendant qu'ils enfonçaient leur bite dans son vagin déjà maltraité.

	Les hommes étaient rapides. Ils se satisfaisaient en réattaquant Julie par l'arrière, puis ils re-ligotaient ses jambes et remettaient en place les robes des deux filles. Quand Mme Liz revint avec Sandi, ils firent les innocents. Leur seul moment de tension fut quand la couvée commença à rhabiller le trio, ce qui nécessita de re-bâillonner. Quand Tod et Jane utilisèrent le brouillard paralysant pour cette manœuvre, les gars de l'OMO poussèrent un soupir de soulagement.

	Ce n'est qu'alors que Mme Liz s'approcha d'eux.

	« Maintenant », dit-elle doucereusement, « combien de pot-de-vin pouvons-nous espérer pour ne pas dire à vos supérieurs ou à vos clients que vous avez violé ces filles ? »

	Les trois bafouillèrent, mais l'un parvint à lâcher : « Nous n'avons pas violé toutes les filles. »

	Maîtresse Elizabeth sembla réfléchir à la déclaration, puis dit calmement : « Eh bien, pourquoi ne vous occuperiez-vous pas de ce petit détail à l'arrière pendant que nous préparons les filles dont vous vous êtes déjà occupés ? » Le trio se regarda avec une incrédulité ravie, puis se dirigea vers l'endroit où Tod avait déposé Sandi étourdie sur le sol. Tous les trois la portèrent dans le bureau et fermèrent la porte.

	« Qu'est-ce qui se passe ? » demanda Tod.

	« Cela ne te concerne pas, chéri », lui dit Mme Liz avec légèreté.

	Un homme de l'OMO banda les yeux de la danseuse semi-consciente avec sa cravate. Les autres l'assirent sur le bord avant du bureau, libérèrent ses jambes des jambières, retirèrent son collant, et utilisèrent les deux pour attacher ses chevilles aux pieds opposés du bureau. L'homme qui avait contribué de sa cravate déchira son T-shirt et attendit son tour en malaxant ses seins épais et tombants.

	Ils la laissèrent allongée en travers du bureau. Jane et Tod furent envoyés pour s'occuper d'elle tandis que leur mère arrangeait joyeusement le paiement. Tod regarda les hommes heureux avec une haine envieuse dans ses yeux plissés, la même haine qui était dans sa voix quand il passa sa main sous le costume noir d'Anne et lui pinça méchamment le sein.

	« J'ai dit : "vas-y" », menaça-t-il.

	Lentement, douloureusement, Anne commença à danser.

	Tod alla vers Julie et l'aida à se relever du sol. Puis il attrapa ses cheveux, la poussa contre un support vertical, et enfonça son autre main tout le long de son costume jusqu'à ce que ses doigts soient plantés dans sa raie.

	« J'ai dit danse, salope ! »

	Julie frissonna et faillit retomber. Mais ensuite, elle se redressa et ses jambes commencèrent à bouger en hésitant.

	« Allez ! » cria Tod, frappant dans ses mains. « Vous pouvez faire mieux que ça ! Vous êtes des danseuses professionnelles, vous vous souvenez ? De grandes vedettes qui savent chorégraphier des allumeuses ! C'est ça ? Vous nous secouez vos putains de chattes au visage et vous vous attendez à ce que j'apprécie votre "style", c'est ça ? Alors, allez, salopes ! Montrez-moi ce que vous savez faire ! »

	Il finit par faire face à Sandi immobile. La musique ne l'affecta pas. Elle l'avait entendue, semaine après semaine, bien plus fort que ça. Elle fixa les yeux frustrés et haineux de Tod avec un calme défi. Tod ouvrit la bouche, puis la referma. Il la gifla — violemment. Maîtresse Elizabeth regarda avec fierté, hochant la tête.

	La tête de Sandi tourna. Elle trébucha et tomba — lourdement. Elle resta étendue à haleter, la bouche grande ouverte à cause du sac gonflable. Puis, lentement mais sûrement, elle lutta pour se remettre debout. Les poids, les bottes — elle avait connu pire comme tortures à Vegas où les coiffes pouvaient peser jusqu'à quinze kilos chacune.

	Elle se remit debout, ses bras alourdis envoyant de l'acide dans ses veines, et fit à nouveau face à ses ravisseurs. Elle avait été droguée, brutalisée, violée et torturée — mais merde ! Elle ne serait pas vaincue.

	Tod le vit dans ses yeux. Il sourit d'anticipation et s'avança vers elle, le poing levé.

	La bouche de Maîtresse Elizabeth était ouverte, prête à empêcher son fils d'abîmer la marchandise, mais le regard ferme de Sandi vacilla et s'affaiblit. Son expression fondit en peur, puis elle commença à exécuter une version douloureuse de la danse Rock Riches.

	Sandi avait été convaincue par ce qu'elle avait vu. Mais ce qu'elle avait vu pour la convaincre n'était pas Tod ou Mme Liz. Elle m'avait vu.

	Mme Liz avait merdé, c'est sûr. Les filles avaient émoussé la vigilance de ses associés de l'OMO. Elle savait comment maintenir la tension de Tod, d'accord, mais son désir de punir ses captives était plus grand que sa peur de moi. Si elle avait gardé les hommes de l'OMO inquiets de ce qu'elle allait dire à leurs supérieurs, ils se seraient efforcés de mieux faire leur travail. Ils auraient été totalement dédiés à me repérer et à me tuer.

	Mais sa cupidité et son sadisme avaient pris le pas. Elle les avait laissés s'amuser et avait tout transformé en fête. Elle pensait qu'ils pourraient tous s'occuper de moi quand je me montrerais inévitablement. Elle pensait tout savoir sur moi après notre première rencontre. J'étais Tyler le stylé, le sophistiqué, c'est ça ? L'homme à la canne à pommeau de plomb argenté. Tyler l'impeccablement habillé qui ne recourrait au couteau fin à double tranchant dans son fourreau de nuque que quand il le fallait absolument.

	Comme pourrait le dire Titi : « Elle me connaît pas très bien, hein ? »

	Mettons les choses au clair. Sandi m'a vu, mais elle ne m'a pas vu. Assez clair pour vous ? Non ?

	Eh bien, elle a vu une silhouette couverte d'un tissu bleu foncé, légèrement épais. Elle a vu qu'il portait un masque bleu similaire et épais qui couvrait tout sauf ses yeux. Elle a vu que ses yeux étaient couverts par d'épais verres clairs de lunettes de protection. Elle a vu dans sa main une petite arme automatique avec un gros silencieux.

	Je suis plusieurs mots en 'S'. Je suis peut-être stylé et sophistiqué, mais je suis aussi un survivant. Ce que je ne suis pas, c'est stupide.

	Je voulais tirer sur Mme Liz en pleine tête — immédiatement — mais elle se tenait de telle manière que je ne pouvais pas être sûr que les balles de 9 mm ne traverseraient pas son corps fragile et ne toucheraient pas une des filles en mouvement. Elle s'était placée parmi ses captives, donc je ne pouvais pas avoir un tir dégagé de là où j'étais. Je devais me rapprocher.

	Sandi se mit à danser avec plus de force et de conviction, accentuant le ridicule de sa position. Les poids et la bondage créaient une satire laide de ses postures dans l'émission rock, une ironie que les hommes ne pouvaient s'empêcher de saisir. Les rires commencèrent lentement, puis augmentèrent. Les mouvements de Sandi devinrent de plus en plus extrêmes jusqu'à ce que ses ravisseurs, sauf Liz, rient aux éclats, et que les deux autres filles ne fassent presque que piétiner sur place, regardant avec de grands yeux humides.

	Je m'approchai aussi vite que je l'osais. Sandi hésita seulement quand elle vit Tod formuler une remarque spirituelle dans son cerveau lent et commencer à se tourner pour la dire aux autres. Elle savait qu'il ne pourrait s'empêcher de me voir et je n'étais toujours pas en position.

	Incroyablement, Sandi pivota, laissant les poids aux bras déchirer ses ligaments. Elle tournoya vers l'avant, ses muscles se tendant, les poids balançant dans les airs.

	Tod me vit, son sourire disparut, et sa prise se relâcha juste avant que le poids de vingt-cinq kilos autour du poignet gauche de Sandi ne heurte sa tête.

	Son crâne sauva le bras de Sandi. Il était assez solide pour amortir le balancement. S'il était tombé comme une brique, les muscles de Sandi se seraient déchirés. Au lieu de cela, Tod tomba avec Sandi. Ils s'effondrèrent en tas sur le sol tandis que je courais en avant, l'arme cherchant Maîtresse Elizabeth.

	Elle se baissa. La première balle passa au-dessus de sa tête. Contrairement à la croyance populaire, je suis bon avec les armes. Je ne les aime pas, mais je veille à être très, très bon avec elles. C'est juste que les gants pare-balles de Frakie perturbaient ma visée.

	Pourquoi trouver des excuses ? Il y en avait beaucoup. La combinaison blindée était lourde. Les verres pare-balles des lunettes de protection déformaient ma vision. Merde, je l'ai ratée. C'est tout. Le trio de l'OMO se retourna au son du coup étouffé de mon arme, tâtonnant pour leurs propres armes. Je m'avançai davantage au milieu d'eux, intentionnellement. Je pointai à nouveau l'arme sur Mme Liz, alors qu'elle rampait à quatre pattes vers la cuisine.

	Je pressai la détente juste au moment où les hommes de l'OMO pressèrent la leur. Une balle toucha mon épaule. Une balle toucha ma taille. La troisième, bon sang, toucha mon bras. Le nouveau matériau pare-balles, Calibrake, fonctionna aussi bien que Frakie l'avait dit. Cependant, « pare-balles » est un terme impropre. Si Dirty Harry me tirait dessus à bout portant avec son .44 Automag de Impact soudain, trois combinaisons Calibrake ne m'auraient pas aidé.

	Mais il s'agissait d'armes de l'OMO. Ils ne voulaient pas abîmer la marchandise, vous vous souvenez ? Ils utilisaient des automatiques de calibre 22, des Beretta automatiques équipées de silencieux à en juger par leur apparence. Les silencieux réduisaient encore leur puissance, donc les balles étaient arrêtées et déviées par le costume pare-balles. Seulement, on ne peut pas hausser les épaules face à une balle, quel que soit son calibre, comme s'il s'agissait d'un insecte.

	Elles frappaient comme des coups de poing. Je reçus un coup à l'épaule, un à la taille et un solide coup sur la main — ma main qui tenait l'arme. Ma balle manqua donc Mme Liz. Si les balles ne pouvaient pas traverser, les coups le pouvaient, et je serais aussi bon que mort s'ils me mettaient la main dessus, donc je fus obligé de changer de concentration.

	Pas de calibre 22 pour moi. Je braquai autour de moi l'automatique Heckler et Koch P7 et tirai sur l'homme de l'OMO le plus proche en pleine tête. Il fit un saut périlleux arrière. Avant même qu'il ne s'immobilise, je pivotai alors que les autres me tiraient dessus à nouveau. Je sentis un coup sur le côté de la tête et un autre dans la poitrine. Je trébuchai en arrière et rendis la pareille au deuxième homme de l'OMO en lui tirant dans la poitrine. Sa chemise blanche se teinta façon tie-dye de sang alors qu'il plongeait en arrière.

	Je me tournai encore plus pour me retrouver face à face avec le troisième homme de l'OMO, qui pointait son arme droit entre mes yeux. Il pressa la détente. Le monde vola en éclats et je m'écrasai au sol sur le dos. Il dévisagea, choqué, mon corps affalé avec ses lunettes brisées, lâcha un rire bref, puis regarda autour de lui les autres, médusés.

	C'est seulement alors qu'il entendit mon juron. Il se retourna pour me voir arracher les lunettes ruinées de mes yeux. La balle était logée à moitié dans et à moitié hors des verres. Ce fut la dernière chose qu'il vit. Je lui tirai à travers le menton. La balle de 9 mm faillit ressortir par le sommet de son crâne. J'eus autant de mal à me remettre debout que Sandi. Elle s'était éloignée en rampant de Tod, qui avait lui aussi quelques problèmes à se tenir droit. Il se tenait le côté de la tête, d'où suintait du cramoisi.

	Je m'assis, cherchant Mme Liz. J'entendis un trio de bêlements et me tournai pour voir les captives regarder Jane, qui se ruait vers l'une des armes tombées de l'OMO. Je me mis sur un genou et pressai la détente juste au moment où le bout de ses doigts touchait le métal de l'arme. La balle lui déchira le genou.

	Ses cris de douleur incroyable furent une musique à mes oreilles. Elle s'écrasa sur le dos en hurlant. Elle saisit sa rotule brisée à deux mains. Je doutais qu'elle puisse tenir une arme maintenant, encore moins la viser et tirer. Mais je ne voulais pas tuer Jane autant que je voulais Mme Liz six pieds sous terre.

	Je me retournai vers l'endroit où je l'avais vue pour la dernière fois juste au moment où Tod me sauta dessus. Son poids furieux et blessé nous renversa tous les deux.

	« Six balles, connard ! » hurla-t-il, griffant mon visage. « Juste six balles ! Tu n'en as plus aucune ! »

	Il frappa ma main, faisant tomber l'arme de ma prise. Il frappa, donna des coups de pied et tira, forçant la cagoule à remonter à moitié sur mon visage, m'aveuglant. Il agrippa mon cou maintenant exposé et commença à la fois à m'étrangler et à me frapper la tête contre le sol.

	« Espèce de connard ! » répétait-il tandis qu'il poussait, tirait et resserrait sa prise.

	Le Vieux m'avait autant appris sur moi-même qu'il m'avait appris sur les autres. Il m'avait montré la voie pour me séparer de la confusion et de la douleur. J'avais ce calme maintenant alors que je passais la main sous le costume de Frakie et ma chemise. Je sortis la lame de son fourreau et la levai.

	Je la sentis s'enfoncer dans Tod. Son poids s'écarta de moi, et j'arracha la cagoule de mon visage. Le couteau dépassait du côté de son cou. Dans mon esprit, je revis le couteau que j'avais planté dans le cou de la rock star, l'homme imbibé de drogue et de péché dont je vous ai parlé la dernière fois. Puis le visage torturé, ruiné de Tod revint en un instant dans ma vision.

	Je me relevai et courus vers la cuisine alors que Tod s'effondrait. Il se recroquevilla sur le sol, sa tête ballotant en arrière. À l'envers, il vit la petite silhouette blonde dans la tenue noire et or. Anne Thomas était allongée sur le sol à seulement trois mètres de lui.

	Tod se retourna. Il posa une main sur la blessure. Avec l'autre, il retira le couteau de sa gorge.

	Du sang gicla entre ses doigts alors qu'il rampait vers Anne, le couteau serré entre ses dents. « Nous avons un rendez-vous », gargouilla-t-il entre ses dents serrées. « Ne l'oublie pas, bébé. »

	Julie et Sandi regardaient, impuissantes. Les mains de la rousse étaient mitonnées. Sandi était proche de l'inconscience sur le sol, son attaque initiale l'ayant presque vidée de ses forces. Anne fixa le monstre glissant rapidement vers elle, puis se concentra sur mon arme posée entre eux.

	Incapable de courir avec ces talons hauts douloureux, elle avança sur les genoux, se tordant pour saisir l'arme avec ses huit doigts non liés. Le fil mordait ses pouces et la tenue ajustée ne pouvait plus couvrir ses seins tandis qu'elle se contorsionnait.

	La lame du couteau effleura à peine la peau de sa main alors que ses doigts se refermèrent enfin sur l'acier tiède. Elle recula en glissant, essayant de pointer la lourde arme peu maniable vers la tête de Tod et de passer un doigt autour de la détente.

	Tod continua d'avancer, le sang laissant une épaisse traînée rouge sur le sol et son sourire maculé de cramoisi s'élargissant de plus en plus.

	« Seulement six, bébé », gargouilla-t-il. « Ils ont épuisé leurs munitions. Maintenant, c'est mon tour. »

	Je suis très satisfait de la façon dont les choses ont tourné dans ce cas particulier. Le premier coup d'Anne manqua de peu la tête de Tod. Je veux dire, de très peu. Il put sentir la chaleur crépitante de la balle lorsqu'elle passa, s'éclatant sur le sol. Cela lui laissa juste assez de temps pour réaliser que le P7 n'était pas un revolver à six coups. C'était un automatique avec on-ne-sait-combien de balles.

	Anne réajusta sa visée et fit sauter la tête de Tod.

	Le Heckler et Koch P7 a une capacité de huit coups. Juste pour que vous sachiez.

	Je ne suis pas du tout satisfait de la façon dont le reste s'est déroulé. Ma rage grandit à mesure que j'approchais de la porte de la cuisine entrouverte. J'avais pris une vitesse franche au moment où je l'atteignis. Je me lançai à travers elle, le poids du costume réduisant le bois pourri en morceaux. Mme Liz m'attendait avec une poêle en métal d'une main et une bouteille cassée de l'autre.

	Elle tenta d'enfoncer le bord dentelé du verre dans mon cœur. Il s'enfonça dans le costume et n'alla pas plus loin. Elle frappa le côté de ma tête avec la poêle en métal.

	Un éclair de lumière jaillit devant mes yeux et une lueur orange-jaune dégoulina à travers ma vision. Mais juste avant qu'elle ne s'obscurcisse, je gelai l'image du visage grimaçant de Mme Liz dans mon cerveau.

	Je souris et lui assenai un coup de poing en pleine bouche.

	Elle vola en arrière, virevoltant dans les airs. Elle s'écrasa contre l'évier. Je m'avançai pour en finir. Je m'affaissai sur un genou puis tombai face contre terre.

	Je refusai de perdre connaissance. Je l'entendis se traîner le long du mur avant de pouvoir revoir. Quand ma vision se dégagea enfin, je me relevai péniblement vers l'ombre qui se déplaçait vers l'extérieur.

	Je titubai pour retourner dans le studio. Tout ce qui y restait, c'était trois filles ligotées et bâillonnées, quatre cadavres, et un affluent rougeâtre provenant d'une mare de ce qui avait été le sang de Jane.

	 


Chapitre 9

	Frakie n'avait vu personne. Il devait y avoir une autre sortie que Mme Liz et Jane avaient utilisée pour s'échapper, même avec la bouche démolie de la mère et le genou détruit de la fille. Voilà de quoi ces deux-là étaient capables. Il m'étonne encore que la douleur d'une rotule brisée n'ait pas suffi à faire hurler Jane comme une sirène. Mais après tout, sa mère était la maîtresse du muselière droit. Elle avait probablement bâillonné sa progéniture restante.

	Dire que les filles n'étaient pas plus mal en point serait excessivement optimiste. Elles n'étaient pas mortes et n'étaient pas des loques, donc il fallait s'en contenter. Anne était sous le choc, mais le soulagement d'avoir personnellement tué son tortionnaire contribua à dissiper l'horreur de sa captivité. Au moins, il y avait eu une certaine vengeance, une certaine justice.

	Julie était une grande fille. Elle avait eu de nombreux amants. Son attaque à l'aine de l'homme de l'OMO ne fut pas un traumatisme excessif. Qu'est-ce qui l'était ? Je vous l'ai déjà dit. Elle n'était pas catatonique. C'est un traumatisme excessif. Elle consolait Anne, émettant des sons apaisants et de défi.

	Je déliai personnellement Sandi et elle, faute de meilleure description, fondit dans mes bras. Elle me sourit, sarcastiquement épuisée.

	« Vous êtes la cavalerie ? » demanda-t-elle avec stupéfaction, riant silencieusement.

	« Ils ont été anéantis à Little Big Horn », lui dis-je. « Il faudra vous contenter de moi. »

	« Vous n'êtes pas un flic, n'est-ce pas ? » demanda-t-elle sans le moindre doute dans la voix.

	« Même pas proche. »

	Elle eut la sagesse de ne pas demander qui diable j'étais alors. Au lieu de cela, elle me facilita la tâche.

	« Et maintenant, qu'est-ce qui se passe ? »

	Je le lui dis. Elles obtinrent le moyen de contacter A.B., qui prendrait en charge leurs frais médicaux et psychologiques. Il aurait aussi payé pour leurs avortements, si cela avait été nécessaire. Heureusement, toutes trois étaient protégées. Toutes trois survécurent également avec la version californienne des honneurs. Le trio resta en Californie et atteignit un certain degré de notoriété dans le domaine du spectacle.

	Vous vous demandez peut-être pourquoi je suis entré moi-même dans la gueule du lion au lieu d'envoyer un télégramme à A.B. comme je l'avais fait dans le cas de la rock star. Eh bien, pour dire la vérité, j'étais un peu secoué par notre confrontation initiale. Comme vous vous en souvenez peut-être, il avait été à une fraction de seconde de me tuer. Si l'une des filles n'avait pas bloqué sa visée, vous n'auriez jamais lu ceci.

	De plus, le Réseau de la Traite des Blanches dans son ensemble m'avait initialement crédité du cran nécessaire pour appeler A.B., mais ne pouvait s'empêcher de se demander à quel point je devenais digne de confiance. Si j'avais appelé A.B. auparavant, qui disait que je ne l'appellerais pas à nouveau — contre eux ?

	Donc, à partir de maintenant, je laisserais A.B. me traquer par lui-même, sans aide de la part de sa proie. D'ailleurs, j'avais mes propres proies. La garce et la fille-de-garce étaient toujours en vie. Et tôt ou tard, leurs bouches et leurs jambes guériraient, et elles auraient de nouveau faim de lèvres adorables à bâillonner, de peau lisse à ligoter et de beaux corps à vendre.

	Mais leurs blessures et leur peur suffiraient à les tenir éloignées de Vicki Palmer. Snoot reçut mon appel et déposa la fille dans sa rue, les yeux bandés. Il me dit qu'elle ira bien. Pendant son séjour avec lui, elle se réveillait souvent en pleurant à cause de cauchemars et il la réconfortait jusqu'à ce qu'elle se rendorme paisiblement. Elle réapprit ainsi un peu de confiance.

	Elle avait même abordé le sujet de revoir son doux ravisseur. Snoot fut évasif avec elle mais me promit d'être son protecteur. Je faisais confiance à Snoot. Je lui faisais confiance pour oublier la douce, relativement innocente Vicki dès qu'il se fixerait sur sa prochaine conquête. Mais je faisais aussi confiance à Vicki pour qu'elle aille bien.

	« La résilience et la force d'une femme sont étonnantes », m'avait dit le Vieux. « Immédiatement après une expérience choquante, elles décident inconsciemment si elles survivront au choc ou si elles le laisseront les paralyser. Beaucoup prennent la voie la plus simple. Elles sont simplement trop paresseuses et complaisantes. Mais celles qui acceptent leurs forces ne sont pas une spécialité. Elles sont simplement des femmes — de vraies femelles. »

	Sandi Springer était une de ces vraies femelles. Elle voulait que je reste avec elle, et je ne voulais pas que son souvenir dominant soit celui de salauds l'agressant. Je passai la nuit, mais partis avant qu'elle ne se réveille le lendemain matin. Elle me permit de partir avant qu'elle ne se réveille. Car une vraie femme n'a pas d'égal, pas même un homme. C'est pourquoi nous cherchons à les ligoter, les bâillonner et les contrôler.

	« Nous devons nous convaincre que nous sommes les maîtres, alors qu'en vérité, nous ne le serons jamais », disait le Vieux. « Nous sommes simplement plus forts. Nous utilisons cette force pour régner sur elles. Mais nous ne serons jamais les maîtres ; elles le seront toujours. »

	Comme d'habitude, le Vieux avait raison.

	Fin du livre 2
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